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La victoire de Narvik 





Dans « L'Express », M. François Mau- 
riac écrit : « 1} est grotesque dans cette 
France où l’on donne à une place de Paris 
le nom de Narwick et à une promotion 
celui de Dien-Bien-Phu.… ». (1). 

Le maréchal Franchet d'Esperey a 
écrit au sujet du Camerone. fête de toute 
la Légion, que l’armée préfère entretenir 
le culte du sacrifice plutôt que celui des 
victoires. Ceci reste notre affaire. 

Mais en ce qui concerne Narvik (et 
non Narwick), la bataille a été une vie- 
toire indiscutable, sinon la seule de 1940. 
La 13° demi-brigade de la Légion étran- 
gère et la brigade polonaise Bohucz ont, 
après un débarquement de vive force, en- 
levé Narvik, avec l'appui des feux de la 
marine royale britannique, du groupe 
d'artillerie coloniale du Maroc et de la 
6* batterie de D.C.A. légère. 

Elle a permis d’acculer les troupes de 


(1) F. Mauriac citait le livre de J. Dutourd. 








montagne allemandes, troupes d'élite, 
jusqu’à 15 kilomètres de la frontière sué- 
doise ; les Britanniques, les Français, les 
Pelonais et les Norvégiens se disposaient 
à les refouler en Suède quand, en rai- 
son des revers subis en France, la ma- 
rine royale a reçu l’ordre de réembar- 
quer le corps expéditfonnaire. 

Cette opération s'est faite à l'insu de 
l'ennemi : l’arrière-garde, composée du 
1° bataillon de la 13° et d’un bataillon 
polonais, s’est retirée sans que l’en- 
nemi s'en aperçoive, si ce n’est douze 
heures après notre réembarquement, 

GÉNÉRAL KR, MoNCLAR, 
Compagnon de la Libération, de 
la 13° demi-brigade de la Légion 

étrangère. 


Le temps de la colère 


Il est proprement stupéfiant de voir 
mis presque au dernier rang par vos lec- 
teurs le critère démographique (natalité) 
alors que votre journal a souvent mon- 
tré, sous la signature autorisée d'Alfred 
Sauvy, que ce critère (qu'il serait ridi- 
cule de considérer seul, bien entendu) est 
certainement le test le plus important 
pour les pays économiquement dévelop- 
pés. 

Le résultat de ce sondage n’est d’ail- 
leurs pas étonnant si l’on songe qu'une 
grande partie des réponses vient certai- 
nement des classes d'âge si justement dé- 
noncées par M. Duverger, que je tiens 
d’ailleurs à féliciter pour son excellente 
intervention. 

Je crois aussi profondément qu'arri- 
vent à l’âge des responsabilités des hom- 
mes jeunes hostiles à tout verbalisme, 
étrangers à l'esprit « malthusien », per- 


suadés qu'un « pessimisme actif », ou 
mieux un véritable réalisme à base de 
générosilé, mais sans illusions, est ]la 


seule position valable face aux problè- 
mes de notre temps. 
Le temps de la colère va venir qui ba- 


laiera les rites, les mensonges (« nous 
sommes en avance sur le calendrier »}, 
les formules et les rodomontades (« la 


riposte sera prompte et sévère »), etc. 

Non, la France n’est pas en déclin ! I1 
suffit de l'avoir parcourue, attentif aux 
pulsations profondes. La France a beau- 
coup d'atouts non pas pour devenir je ne 
sais quel « 4° Grand », mais pour 
contribuer à résoudre dans une Europe 
ouverte les vrais problèmes de notre 
temps et répondre ainsi au défi de l’His- 
toire. 

Nous n'avons pas besoin d’habiletés ju- 
ridiques — ces fragiles remparts (voir 
le statut de l'Algérie qu'on nous pré- 
pare !) — mais de vérité. et de vérita- 
bles hommes d'Etat. 

F. G. 


(Le Havre.) 
Le professeur Brume a de la chance 
J'ai beaucoup aimé l’article de M. Jean- 


Louis Bory consacré à la grandeur et 
aux misères de notre profession. D'une 


Chez Ségolot, c'est immense ! 
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La santé des soldats d'Algérie 


A la suite de notre article sur la 
santé des soldats d'Algérie, nous 
avons reçu de très nombreuses let- 
tres de médecins actuellement mobi- 
lisés nous signalant tel ou tel fait 
partieulier à leur secteur, 


Nous eroyons pouvoir affirmer que 
de réels efforts sont accomplis en ce 
moment par le Service de Santé sur 
plusieurs points. Pour qw'ils soient 
efficaces, nous demandons à nos cor- 


plume alerte et vraie, avec humour, es- 
prit, votre collaborateur évoque nos dif- 
ficultés et nos soucis. 

Sur un point, cependant, l'exemple choi- 
si par M. Bory ne me semble pas convain- 
cant, puisque aussi bien il s'agit d’éclai- 
rer l'opinion sur notre situation : le pro- 
fesseur Brume est agrégé, enseigne les 
lettres, français, latin, grec en classe de 
première. Il est célibataire et il gagne 
90.000 francs. Ce n'est certes pas « le Pé- 
rou » et je pense avec M. Jean-Louis Bory 
que ses titres et sa fonction devraient 
lui assurer une rémunération plus élevée. 
Mis en parallèle, cependant, mon cas per- 
sonnel — et celui de beaucoup d’autres — 
est plus tragique. 

Je suis professeur certifié, J’enseigne 
les lettres, français, latin, grec en classe 
de première comme M, Brume. Ancien- 
neté : 7 ans 1/2. Je suis marié avec deux 
enfants et je gagne 67.055 frs (traite- 
ment + allocations familiales deux en- 
fants). M. Brume rêve d'un voyage en 
Grèce et moi d’aller au théâtre voir jouer 
« Requiem pour une nonne ». 

G. DriEu La ROCHELLE, 
Professeur (Paris). 


Le droit à la vérité 


Plusieurs correspondants nous 
signalent l'angoisse dans laquelle 
sont plongées les familles des sol- : 
dats d'Algérie lorsqu'une action 
meurtrière est rapportée. En l’ab- 
sence d'informations officielles, une 
affaire aussi douloureuse que l’em- 
buscade où périrent le dimanche 
23 septembre 21 soldats français, 
a été située par les uns à Thiers, 


par les autres à Tablat. Certains 
journaux ont indiqué que les vic- 
times étaient originaires de l'Est, 
les autres parlaient du Bordelais. 

C'est traiter vraiment avec indé- 


cence les mères, les pères, les 
épouses, que de ne pas leur faire 
l'honneur d'un communiqué offi- 
ciel scrupuleux, remis à la presse 
dans les délais les plus rapides, et 
auquel celle-ci puisse, ainsi que ses 
lecteurs, faire crédit. 





Crainquebille répond 


A propos de votre article concernant 
la profession des fruits et légumes que 
j'ai le redoutable honneur de représen- 
ter et de défendre avec une équipe de 
collègues, Crainquebille comme moi dans 
la Haute-Garonne, je voudrais faire les 
observations suivantes. 

- Notre marge bénéficiaire est en moyen- 
ne de 20 % et non de 35 % comme vous 
le dites : nous protestons quand vous 
écrivez que nous n'avons aucun intérêt 
à marchander, je crois que vous posez 
mal le problème quand vous dites que 
tout achat bon marché représente un bé- 
néfice plus restreint pour nous, vous 
semblez oublier que nous vendons de 
la marchandise périssable et que lors- 
que nous achetons 100 kilos de mar- 
chandises, nous n’en revendons bien sou- 
vent que 90. 

Nous préférons par conséquent : 

1° Que l'achat soit bon marché parce 
que le déchetage revient bien moins cher; 

2° Parce que nous n'oublions jamais 
que nous sommes fonction du pouvoir 
d'achat de la grande masse des consom- 
mateurs, qui va s’amenuisant quand nos 
prix montent. 

Nous protestons encore contre 
vieille appellation « d’intermédiaires » 
dont on veut nous affubler, Pour nous, 
l'intermédiaire est celui qui n’a pas sa 
place dans l’organisation distributive de 
l'économie, 

(….) Vous dites d’autre part que nous 
revendiquons avec acharnement et que 
nous exigeons notre rendez-vous de sep- 
tembre : nous ne revendiquons rien et 


cette 











ÉTABLISSEMENTS 
G. ECREPONT 


Textiles bruts et manufacturés 


Toiles à drap - Linge de Maison 














T6; av. de la République 
PARIS - XI° 














respondants de bien vouloir toujours 
préciser s'ils nous autorisent à trans- 
mettre leurs doléances aux respon- 
sables, ce que nous ne pouvons faire 
sans leur accord, et qui nous paraît 
cependant hautement souhaitable. 

Ainsi seulement eux et nous se- 
rons en droit, si d'ici trois ou quatre 
semaines des fautes graves d’orga- 
nisation ou de ravitaillement restent 
à déplorer, de les dénoncer vigoureu- 
sement. 





nous n’exigeons pas de rendez-vous ; nous 
protestons seulement contre le fait que 
nous limitant et nous bloquant nos bé. 
néfices, il est immoral que les eemmu- 
nes, les départements, le gouvernement 
nous augmentent sans arrêt nos impôts 
depuis plusieurs années. Que le blocage 
se fasse et nous n’y sommes point hos- 
tiles, mais qu'il se fasse à tous les éche- 
lons. Et si l'on veut limiter les bénéfices, 
pourquoi contrôler et réglementer simple- 
ment les détaillants et laisser la bride 
sur le cou aux grossistes, importateurs 
et autres ? 

Je suis prêt À collaborer, avee les hum- 
bles moyens dont je dispose, pour que 
votre journal continue à dire la vérité 
et à crier bien haut ce que nous pensons 
tout bas. 

FéLix, 
Secrétaire général du Syndicat 
des Détaillants en Fruits et Lé- 
gumes de Ja Haute-Garonne, 


Vive Kid Ory 


Il est facile, monsieur le critique de 
jazz, de faire de l'ironie sur des choses 
que l’on ne comprend pas ; dire de Kid 
Ory qu'il est un musicien « corny » est 
tout simplement ridicule ; d’ailleurs, 
pour trouver de la classe au Beehet ac- 
tuel !.…. 

Le jazz New-Orleans à l'état pur est 
une musique essentiellement collective ; 
pas une musique de soliste, ne l’oubliez 
pas ; les parties de trombone de Kid 
Ory avec le Hot-Five passent partout 
pour des modèles du genre. 

Savez-vous ce que c'est que le swing ? 
J'en doute fort, parce que, si l'orchestre 
de Kid Ory ne swingue pas avee la sec- 
tion rythmique qu'il possède, alors 1... 

P, FURGEROT, 
membre du Hot Club 
de France. 


_. 





Mots croisés N° 51 
LH HI IV V VI VH VII 


Horizontalement. — 1, Désignée par une 
des dernières lettres. — 2. Dominérent des 
chefs, au Parlement, — 3, En grand nom- 
bre, dans les nefs. — 4, Bien avant les 
Châtiments. Fait prendre, — 5. Ne conduit 


bien qu’en plein jour (symbole), — 6. 
Etats peut-être agréables, mais peu com- 
patibles avec la productivité. — 7, Dési- 
gne la matière 
d'un veau. Souvent 
préférée à la vio- 
lence., — 8. Double- 
ment apprécié par 
un financier corse, 
— 9, Revient sou- 
vent dans un 
compte d’apothicai- 
re. Hôtel remplacé 
par un institut, — 
10, Ont un point 
er? Sépars 
STE rie Solution du N° 50 
Verticalement. — 1. On s'en donne, fau- 
te d’en avoir, — II, Vous pouvez le per- 
dre, tout en sachant où il est. Conteste, 
sans courtoisie. — III N'est pas public, 
à la ville. — IV, Ont fait l’objet d’un 
retranchement. Loué. — V, Logement qui 
ne nécessite pas de permis de construire. 
Se lisait sur d'anciens compartiments, — 
VI. Dont les cristaux sont d’origine cé- 
leste, — VII. Fait faire du mauvais sang. 
N'a plus son sous-préfet, dans la Gironde 
(sans l’article). — VIIL S'apparentent à 





l’hévéa. N’autorise pas le marchandage. 
EE 
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4° ANNEE, — N° 276 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 





LA SEMAINE 
L'opération camouflage 
personnes blessées dimanche à Alger, 9 sol- 


60 dats de la IV° D.I.M. abattus dans une em- 
buscade, 23 soldats, des jeunes appelés, tués dans 
la poursuite des assaillants. Et il ne reste plus 
qu’un mois avant la réunion de l’O.N.U. (12 no- 
vembre) où le gouvernement français devra plai- 
der le dossier algérien de la France, 

: Une lourde hypothèque pèse sur ce dossier : 
l'échec, aujourd’hui évident, de la politique menée 
par le ministre résidant en Algérie, échec qu’ad- 
mettent un grand nombre des anciens partisans 
de cette politique et qui pousse des secteurs de 
plus en plus larges des milieux patronaux à sou- 
haïter une liquidation rapide de l'affaire « Algé- 
rie ». Liquidateurs spécialistes proposés : Antoine 


Pinay ou Edgar, Faure. 
& Le gouvernement se refuse fort justement à 
ce défaitisme., Le dossier algérien est plaida- 
ble, estime-t-il, il suffit de bien le présenter. 
Ainsi s'explique le voyage de M. Christian Pi- 
heau qui, en compagnie de M. Paye, directeur des 
affaires ER d'Algérie, mais aussi de M. Paul 
Rivet, du musée de l'Homme, qui compte en 
Amérique latine de très nombreuses amitiés, cher- 
che à persuader le Mexique, l’Argentine, l’Uru- 
guay, la Bolivie, le Guatemala et le Costa-Rica de 


ne pas se joindre aux pays arabes « au moment 
où les efforts de la France sont sur le point 
d'aboutir ». 

Ainsi s'expliquent les efforts de M. Robert La- 
coste pour qu'aucune publicité ne soit faite au 
scandale des tortures infligées aux détenus 
d'Oran. Ainsi se justifie la soudaine découverte 
d’un complot communiste par lequel on tente 
d’expliquer toute la rébellion algérienne en espé- 
rant que les Etats-Unis, aussi anticolonialistes 
soient-ils (et M. Foster Dulles vient de le rappeler 
brutalement) ne pourront faire autrement que de 
soutenir la France quand il s’agit d’endiguer une 
nouvelle menace communiste. 

La décision du gouvernement français est donc 
prise. Il ne s’agit pas d'améliorer le dossier algé- 
rien : il s’agit simplement de le truquer, de 
camoufler la réalité pour gagner du temps. 


& En un mois cependant, si toutes les erreurs 
commises ne peuvent être réparées, on au- 
rait largement le temps d'appliquer les déci- 
sions saines et courageuses qui permettraient 
à la France de se présenter le front haut devant 
les Nations Unies. 

Au lieu de se borner à étudier la redistribution 
de 80.000 hectares de terre à des fellahs qu’on 
n’est pas sûr de pouvoir protéger de la terreur 
rebelle, on pourrait s'appliquer enfin à modifier 
le climat, à rétablir la confiance ; au lieu de cher- 








cher à faire le silence sur leurs crimes, on pour- 
rait châtier sévèrement les tortionnaires d'Oran, 
On marquerait ainsi d’une manière nette et dé- 
cisive que la France n’a pas besoin d’une pres- 
sion de lopinion publique internationale pour 
suivre en Algérie la politique que lui dictent ses 
traditions comme ses intérèts les plus évidents. 


A Paris cependant, le Parlement a fait mardi, 

sans histoire, une fausse rentrée. Pour pré- 
parer la vraie rentrée, qui suivra le congrès radi- 
cal, M. Guy Mollet et les stratèges qui l’assistent 
ont mis au point leur tactique. Voici comment 
« l'opération remaniement » pourrait se dérouler 
dans les semaines qui viennent : l’Assemblée ins- 
crit à son ordre du jour un débat sur l’abroga- 
tion de la loi Barangé, avec l'accord de la plu- 
part des ministres (qui ont été consultés cette 
semaine, par une lettre personnelle du président 
du Conseil, sur leur attitude en cette matière), 
L’abrogation est repoussée, malgré le vote favo- 
rable des socialistes, Dans le même temps, d’im- 
portantes mesures de « relance » européenne sont 
proposées au Conseil des ministres, provoquant la 
démission des républicains-sociaux. L’hypothèque : 
levée au Parlement et le terrain déblayé au gou- 
vernement, rien ne s'oppose plus alors à l’entrée 
triomphale du M.R.P., représenté par Robert Le- 
court, Maurice Schumann et Paul Coste-Floret, 
au sein du gouvernement Mollet, 





























ALGÉRIE 


L'heure des vrais problèmes 
(De notre envoyé spéc. Jean DANIEL) 


IMANCHE soir, Alger vivait l’eu- 

phorie des derniers jours d’été. 
Oui : l’euphorie ; car malgré le conflit, 
la mobilisation, le couvre-feu et l’an- 
goisse, la vie continuait, grouillante 
et intense, dans les artères centrales 
de la capitale. 

Selon la coutume algéroise, après le 
bain de mer, on s’installe au milk-oar, 
rue d’Isly, pour prendre un « cré- 
poné.» (sorbet) ou à la cafeteria, rue 
Michelet. Il y a eu soudain dans les 
deux cafés, des morts, des blessés, des 
décombres. En plein centre de la ville 
et dans des quartiers que l’on croyait 
bien à l'abri des terroristes. Mon 
chauffeur de taxi me disait le matin 
même : « Mais non, on ne craint rien 
ici, ils se tuent surtout entre eux : à 
Belcourt et à Bab-el-Oued. Rue d'Isly 
el rue Michelet, on ne craint rien. » 

Depuis dimanche soir, le senti- 
ment d'insécurité aura ainsi gagné 
tous les secteurs. Sans doute, pour ce 
peuple qui ne peut vivre que dans la 
rue et sur les terrasses des cafés, la vie 
reprendra-t-elle ; comme elle reprend 
d’ailleurs, miraculeuse, dans un douar 
ratissé : en Algérie, on peut assister à 
ce surprenant phénomène qu'est la vi- 
talité dans le malheur. Mais ce ne sera 


plus la même vie. 
Quand ? 


Le grand fait nouveau, c’est la réac- 
tion des Algériens devant la mort, 
Après ces horribles attentats, diman- 
che soir, où les victimes — toutes ci- 
viles — comportaient nombre de fem- 
mes et d'enfants, la réaction a été sin- 
gulière : j'ai vu des gens atterrés, non 
indignés. Ce soir-là, les hommes nor- 
rifiés ne réclamaient pas vengeance. 
Ils demandaient : « Quand va finir ce 
carnage ? » À force de malheurs, ils 
avaient compris que le carnage ne 
.beut faire cesser le carnage. Tout ré- 
cemment, à Chréa, à Saint-Arnaud, les 
opérations n’ont pas été payantes mal- 
gré leur démesure. Il faut le consta- 
ter : on ne peut plus punir en Algé- 
rie; on se venge. On ne châtie pas 
les coupables ; on lave le crime dans 
le sang d’irresponsables. Avant, c'était 
avec l'espoir que le terrorisme dimi- 
nuerait, Aujourd’hui, on sait que Île 
crime suscite la vengeance, laquelle à 
son tour ne suscite que le crime. La 
Population des deux communautés se 
demande alors jusqu’à quand cela va 
durer, Des Français et des musulmans 
que j'avais vus il y a quelques semai- 
nes encore fanatisés se demandent où 
on les conduit, 


Instructions secrètes 

Il faut dire que l’optimisme de 
L. Lacoste, qui en France fait hausser 
les épaules, est trouvé odieux en Algé- 
rie, par ses anciens partisans eux- 
Mmémes, Le ministre résidant n’a pas 
tonquis les musulmans ; il s'en. faut. 
Mais il sait maintenant qu'il a déçu 
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LES ATTENTATS D’ALGER (1) 
« Faites-moi confiance. » 


les Européens. Les ultras le traitent de 
« faux dur » ; les libéraux sont passés 
purement et simplement à l'hostilité, 
Les journaux « Oran Républicain », 
« L’Espoir », et l'hebdomadaire catho- 
lique « L’Effort Algérien » sont d’une 
sévérité implacable à son égard. Les 
socialistes algériens ne paraissent 
avoir d'espérance que dans le conflit 
qu’on leur dit exister entre le prési- 
dent Guy Mollet et le ministre rési- 
dant. Le directeur d’un journal libé- 
ral, pour me donner la preuve de ce 
conflit, m'a montré les instructions 
reçues par le directeur de l'Agence 
France Presse à Alger, interdisant de 
publier une déclaration de M. Lacoste 
(faite naturellement, comme d’habi- 
tude, à un journal de droite) où se 
dernier proclamait qu’il ne négocie- 
rait jamais. 

Les socialistes 


d'Alger s’agitent 


d’ailleurs et s’aperçoivent que M. La- 
coste les a frustrés du rôle qu’on at- 
tendait d'eux dans une telle période. 
Un étudiant socialiste, qui revenait de 
Paris, a informé sa Fédération de la 
réunion au cours de laquelle le pré- 
sident du Conseil a demandé aux étu- 
diants socialistes « Faites-moi con- 
fiance, je négocierai en Algérie ». C’est 
un fait : M. Lacoste a échoué et cela 
est beaucoup mieux établi à Alger qu’à 
Paris. 

L'évolution des Français d’Algérie 
se manifeste aussi par d’autres signes. 
Après sa récente prise de position, 
M. Jacques Chevallier a reçu plusieurs 
centaines de lettres. Le maire d'Alger 
demandait qu’on discutât « avec :eux 
qui n'étaient pas d'accord ». À sa 

(1) Une victime, les jambes 
broyées, est emportée par les pom- 
piers. 





grande surprise, et contrairement à 
l'usage, seuls, trois de ses correspon- 
dants l’injurièrent, Quant à M. Farés, 
les réactions qu’il a suscitées le dépas- 
sent visiblement, Depuis que l’ancien 
président de l’Assemblée Algérienne, 
« ami de la France » s’il en fut, et 
modéré s’il en est, s’est rallié au 
F.L.N., il ne fait que recevoir des vi« 
sites de ses anciens collègues euro- 
péens de l’Assemblée Algérienne. Ses 
visiteurs lui disent leur « tristesse », 
leur « déception », mais aussitôt après. 
affirment que s’il s'agit de discuter: 
avec des hommes comme lui, Farès, 
alors cela change tout, on peut voir, 
on pourra peut-être s'entendre, etc. 
On m'a même affirmé à Alger que 
parmi les hommes devenus « réalis- 
tes », M. Borgeaud tient une bonne 
place. Tout cela vient de la pression 
sourde mais tenace de l'opinion pu- 
blique qui, fait nouveau, ne s’exerce 
plus du tout dans le même sens. En 
fait, on entend de plus en plus en Al- 
gérie les Européens se poser les vrais 
problèmes : ceux de leur coexistence 
füture avec la communauté musul- 
ane, Il n’y a aucun doute qu’ils ont 
espéré en la force et qu’on a tout fait 
pour les encourager dans cette espé- 
rance. Un moment, ils ont interprété 
l'échec de la solution de force comme 
une mauvaise volonté métropolitaine. 
L'armée, selon eux, « pacifiait » alors 
qu’il fallait « réprimer ». Puis, devant 
les spectaculaires faillites de certaines 
répressions, ils finissent par être prêts 
à réexaminer les-problèmes. 


Questions sérieuses 


Je m’en suis bien aperçu en reve- 
nant du Maroc. Les Français d’Algérie 
m'ont tous posé à peu près les mêmes 
questions : Comment les intérêts des 
Français sont-ils défendus ? La langue 
arabe est-elle obligatoire ? Les fonc- 
tionnaires français ont-ils été licen- 
cié” ” T’*-lamésalion du pays est-elle 
poussee à vuuuunce ? Et dans un sens 
anli-francais ? Comment s'adaptent les 
minorités juive, espagnole, etc.? La 
crise économique provoque-t-elle une 
anarchie ? Le drapeau français flotte- 
t-il encore en certains endroits ? Lors- 
qu'il y a une rixe dans la rue entre 
un Marocain et un Français, est-ce que 
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JUGEMENTS 


@ Dans une lettre adressée au 
grand journal conservateur 
« THE TIMES », le député 
britannique John S. Maclay 
(conservateur) proteste cette 
semaine contre l'opinion que 
nombre de ses compatriotes 
se font de la France et de son 
gouvernement actuel. 















































E N marge de la crise de Suez, des 
« opinions surprenantes ont été 
exprimées-sur la France par des ci: 
toyens de notre pays. 

Un nombre considérable- de person- 
nes, de droite comme de gauche, sem- 
blent croire que la France se trouve 
dans une situation économique déses- 
pérée et gouvernée avec faiblesse : 
mais qu'elle est néanmoins en faveur 
d'une agression contre l'Egypte, et ce 
à seule fin de conserver son chance- 
lant empire colonial. 

Toute personne impartiale parta- 
goeant cette opinion devrait commencer 
par étudier ce qui se passe dans la 
province française, notamment dans ie 
Nord et dans l'Est, La France est en 
pleine prospérité. Sa production à aug- 
menté de près de 9 %, en 1955 et les 
résultats de cette année révéleront 
une augmentation du même ordre. 
Dans l'industrie, les relations entre ou- 
vriers ot employeurs sont, pour le mo- 
ment, satisfaisantes. De sérieux goulots 
d'étranglement existent, la menace 
d'inflation est réelle, mais dans l'en- 
semble la France peut, dans ce do- 
maine, soutenir la comparaison avec 
tous les autres pays d'Europe occiden- 
tale, Grande-Bretagne comprise. Quant 
au gouvernement, si l'administration 
peut servir de critère, il est tout aussi 
bon. Les routes et chemins de fer peu- 
vent soutenir la comparaison avec 
ceux de n'importe quel autre pays: les 
grandes industries sont bien gérées. 
La France, quoique tardivement, re- 
prend confiance en elle-même. 


Ni colonialistes 
ni bellicistes 


Dans le domaine de la politique 
étrangère, le gouvernement actuel 
semble jouir du soutien de l'ensemble 
de la nation, à l'exception des com- 
munistes. Il est tout simplement éton- 
nant d'entendre qualifier les dirigeants 
français de « bellicistes ». 

Les leaders actuels de la France 
sont en fait des sociaux-démocrates. Il 


———— —+ 


la population prend parti systémati- 
quement et injustement pour le Maro- 
éain ? Bref, peut-on vivre avee les 
Le quañd ils sont le nombre et la 
orce ? 


Dans chacune de mes réponses, mes 
interlocuteurs puisaient soit des espé- 
fances, soit des craintes pour leur 
âvenir en Algérie. Mais on discutait 
enfin des problèmes importants et l’on 
s’apercevait que l’on avait perdu du 


est donc peu probable qu'ils soient en 
faveur de la guerre. Les décrire 
comme des « colonialistes » est encore 
plus fantastique. Ces hommes repré- 
sentent les mêmes forces de progrès 
qui, en Tunisie et au Maroc, ont déjà 
rompu avec le passé et qui poussent 
aujourd'hui au self-governméent dans 
les vastes territoires français au sud 
du Sahara. En Algérie, où la popula- 
tion est mixte, la difficulté du pro- 
blème doit être reconnue. Mais dé- 
duire de l'actuelle lutte contre les re- 
belles, largement aidés par l'étranger, 
que les dirigeants français sont réac- 
tionnaires ou engagés dans une 
guerre sans espoir contre «la vague 
montante de l'avenir», c'est une. fois 
de plus ne pes tenir compte des faits, 

Ce que les actuels dirigeants fran- 
Çais combattent, c'est le racisme et 
une forme extrême et passionnelle de 
nationalisme. C'est la montée de ces 
forces sinistres au centre du Moyen- 
Orient qui éveille d'amers souvenirs 
chez tout Français. C'est pourquoi la 
France — à la différence, je le crains, 
de l'image de la Grande-Bretagne 
qu'a donnée un récent débat aux 
Communes — est virtuellement unie, si 
l'on fait abstraction des communistes. 


Regrettable 


Unie en vue de quoi? Certainement 
pas de la guerre. Mais fermement 
unie en faveur d'une résistance ferme, 
continue et totale à toutes les formes 
d'agression, qu'elles se déguisent en 
nationalisme ou en despotisme éclairé. 
Il s'ensuit que les Français sont réso- 
lument opposés à l'effort manifeste du 
colonel Nasser pour profiter de la posi- 
tion géographique de son pays et dic- 
ter sa volonté non seulement aux dé- 
mocraties occidentales, mais aussi, si 
possible, à tout ls monde arabe. Au 
surplus, en bons logiciens, les Fran- 
çais disent qu'il faut montrer sa force 
pour n'avoir pas à s'en servir. 

Dans ces conditions, des critiques 
comme celles auxquelles je me réfé- 
rais plus haut sont extrêmement re- 
grettables. Ne devrions-nous pas tout 
faire, au contraire, pour donner à no- 
tre plus proche allié le plus large sou- 
tien bipartisan ? » 


* 


L A! a un mois, un grand 
quotidien allemand («e DIE 


temps et que l’on était encore en train 
et dramatiquement d'en perdre. 

Le second fait nouveau en Algérie, 
c'est aussi, sans aucun doute, la pres- 
sion de l'opinion musulmane. Ce 
même dimanche soir était aussi la 
veille de la rentrée scolaire. Je me 
trouvais dans les locaux de cette ad- 
mirable réalisation française qu'est le 
lycée franco-musulman de Ben Ak- 
noun, près d'Alger. Un modèle de ce 
que devrait être l’enseignement dans 
l'Algérie de demain. Le proviseur, un 
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Les affaires françaises 


WELT », de Hambourg) ap- 
pelait ses lecteurs à « ne 
pas sous-estimer la France » 
(vw. «L'Express » du 7 sep 
tembre). Cette semaine, le 
méme journal ({oujours sous 
la signature de Gert von Pac« 
rensky, son correspondant à 
Paris) dresse un bilan des 
sept mois de gouvernement 
Guy Mollet : 


«E, ES Français sont traditionnellé- 
ment divisés lorsqu'il s'agit de 
savoir où giît l'intérêt national. Cela ne 
les empêche pas de se sentir actusl- 
lement tràhis dans leurs intérêts. Au- 
jourd'hui, moins que jamais, les Fran- 
çais ne peuvent avoir le sentiment 
d'être bien gouvernés. Les deux pro- 
messes les plus importantes du gou- 
vernement — pacifier l'Algérie et hümi- 
lier l'Egypte — n'ont pas été tenues. 

Guy Moliet ne peut pourtant vrai- 
ment pas se plaindre que la droite lui 
ait mené la vie dure. Pour ñne pas 
pousser la gauche à l'union avec les 
communistes, la droite a fait preuve 
d'une remarquable retenue. Elle a été 
contrainte à cette retenue par la. pres- 
sion des événements, et non par une 
soudaine bienveillance à l'égard du 
gouvernement, 


Un prix élevé 


Le fait est pourtant que le chef du 
gouvernement n'a pas profité de la 
liberté qui lui était laissée. pour im- 
poser, conformément au vœu des élec- 
teurs, une politique algériennelibérale. 
Il n'a même pas sérieusement tenté 
d'exploiter la chance qui lui était of- 
ferte. Il s'est incliné devant les mena- 
ces de l'extrême droite : l'apôtre de la 
paix est devenu l'homme de la guerre 
d'Algérie. 

Mollet a ainsi enlevé à la droite un 
prétexte pour ls combattre. Mais sa 
politique inflige à læ France, qui n'est 
pas encore remise de la saignée indo- 
chinoise, une nouvelle plaie ouverte. 
Il est encore impossible de calculer le 
prix qu'il en coûtera au pays. Il est 
seulement certain que ce prix sera 
élevé. 


Ce revirement, qui pèse lourdement 
sur l'avenir de la France, rapporte in- 
déniablement à Guy Mollet une appa- 
rence de stabilité. Apparence, car la 
France ne peut espérer la tranquillité 


rofesseut agrégé, en est musulman. 
1 y a près d’un millier d'élèves musul- 
mans. ‘na sait que le F.L.N. avait dé- 
crété la grève scolaire qui d’ailleurs 
devait être observée, au moins à Alger, 
d’une façon absolue. Lundi matin, le 
lycée franco-musulman n’a donc ou- 
vert ses portes que pour accueillir des 
professeurs désœuvrés. Or, j'ai ren- 
contré de très nombreux parents d’élè- 
ves, nationalistes qui, par crainte mais 
aussi par discipline, ont respecté les 
consignes de grève, mais qui me di- 
saient en même temps ‘avec netteté 
limpopularité de ces consignes, et 
combien elles leur semblaient, à eux, 
inopportunes et maladroiïites, En Al- 
gérie, les parents doivent fournir un 
certain nombre de certificats: de sco- 
larité pour percevoir leurs. allocations 
familiales. Les allocations sont en ef- 
fet, là-bas, non pas une ‘prime. à la 


natalité, mais un sursalaire et:4} ar- : 


rive souvent que le montant des allo- 
cations familiales soit ‘supérieur au 
salaire, Lorsqu'un ouvrier: algérien 
privilégié gagne 40.000 fr. par mois, il 
n'est pas rare que sur cette somme 
entre 15 et 22.006 fr. proviennent des 
allocations familiales. Sans certificats 
de scolarité, les ouvriers algériens 
peuvent en être réduits à leur salaire 
net. La Centrale Syndicale Algérienne 
pourrait alors ordonner une grève gé- 
nérale des travailleurs, æusulmans 
dont les conséquences peuyent.: être 
dramatiques. Or, devant cette politique 
du pire, la pression de l'opinion mu- 
sulmane a été telle que d’une part la 
grève n’a pas été observée dans cer- 
taines régions de l’Oranie et du Cons- 
tantinois, d'autre part le F.L.N., envi- 
sagerait de l’interrompre: 


Inquiétudes musulmanes 


Les musulmans m'ont eux aussi posé 
sur le Maroc des questions révélatri- 
cés. Il ne fait pas de doute que Ja 
forme et le contenu du discours du 
sultan Mohamed V à Oujda ont fait, en 
Algérie, une impression profonde. Au 


Deux opinions sur le Gouvernement Guy Mollet 


et la guérison tant qu'elle n'aura pas 
résolu ses problèmes coloniaux. Elle 
ne pourra s'attaquer aux urgentes ré- 
formes de structure, à la modernisaæ- 
tion de l'économie et de la société, 
tant qu'elle traînera le boulet colonial 
à son pied. Guy Mollet a donc été 
entièrement fidèle à la tradition à la- 
quelle sacrifiaient tous ses prédéces- 
seurs : c'est une fois de plus le règle- 
ment des problèmes les plus impor- 
tants que l'on «a ajourné. 

Mais il vient toujours un moment où 
toute nouvelle fuite devant les déci- 
sions devient impossible, et où les dé- 
cisions doivent être prises dans des 
conditions pires que jamais. C'est vers 
ce moment que s'achemine lentement 
le cabinet Guy Mollet. 


Sursis 


Il n'est toutelois pas encore parvenu 
à son point de chute. La droite ne 
peut rêver mieux que de laisser mener 
la guerre d'Algérie par un gouverne- 
ment à direction socialiste. Elle ne 
peut rêver mieux que de voir ce gou- 
vernement socialiste défendre le blo: 
cage des salaires contre les syndicats 
qui s'agitent. Et l'affaire de Suez est 
venue à point nommé pour calfeutrer 
les crevasses qui menaçaient de s'ou- 
vrir dans cette unanimité parlementaire 
qui va de la gauche aux modérés. 
Sans doute l'affaire de Suez peut-elle 
devenir dangereuse, à longue 
échéance, car la différence est trop 
grande entre la fermeté du langage et 
la maigreur des succès de la diplo- 
matie française. Pour le moment, tou- 
tefois, les Français, dans leur déconve- 
nue, s'en prennent moins au gouverne- 
ment qu'aut alliés, et les hommes po- 
litiques français exploitent amplement 
cette colère contre l'étranger. 

Reste le débat budgétaire, qui pro- 
met d'être particulièrement mouve- 
menté cette année. Mais ici encore, 
les candidats à la succession de Mollet 
préféreront laisser au cabinet actuel le 
soin d'imposer un budget dont l'im- 
popularité est assurée. 

En outre, le projet de Guy Mollet de 
faire voter l'Euratom plaît tant à la 
« droite européenne » qu'elle sera am- 
plement disposée à le payer un cer- 
tain prix. Le chef du gouvernement 
français « donc une bonne chance de 
survivre aux tempêtes d'automne. Il lui 
appartient de profiter au moins de cette 
chance-là. » 


fond, les Algériens qui font principa- 
lement aujourd’hui les frais de lin- 
surrection, sont prèts à recevoir cer- 
taines invitations au réalisme et à la 
sagesse politique. Maïs ces invitations 
ne peuvent leur être adressées que par 
des hommes, mulsumans ou français, 
en qui ils ont confiance. Les questions 
que Îles nationalistes musulmans m’ont 
posées sur le Maroc sont de cet ordre : 
Est-ce que la sécurité est rélablie ? Le 
chômage a-t-il augmenté ? La révolu- 
tion marocaine apparaît-elle nationale 
ou prolétarienne ? Quels sont les pro- 
grammes des partis politiques ? Est-il 
vrai qu'il y a de nouveaux féodaux 
musulmans ? Est-il vrai que non seu- 
lement des capitaux français, maïs des 
capilaux marocains fuient le Mua- 


roc ? elc… 


Avenir avec la France 
C’est qu’il y a maintenant parmi les 


‘ élites musulmanes un nombre -crois- 


sant d'éléments conscients de ce que, 
comme dit le sultan Mohamed V, les 
problèmes ne finissent pas avec l'inidé- 
pendance, ils commencent. L’autono- 
mie de la future République Algé- 
rienne leur apparaît comme une étape 
indispensable à leur dignité, maïs seu- 
lement comme une étape. Ils savent 
que les passions qu’ils ont dééhaînées 
dans les masses rurales ne potirront 
plus être maîtrisées par le simple bé- 


: néfice-du pouvoir. Le sort de ces mil- 
‘lions d'hommes qu’ils ont éveillés à la 


revendication prolétarienne, devra 









LE DERNIER MOT 


A la suite d'une discussion politique 
qui s'était prolongée fort avant dans la 
nuit, un conseiller général des Deux-Niè- 
vres se sépara enfin de son interlocuteur 
à la porte d'un café, « Attention aux 
peaux de bananes ! » recommanda l’élec- 
teur sur un ton qu'il voulait prophétique. 
« Ne vous en faites pas, j'ai un boîtier 
Wonder y», répliqua l'homme politique, 
qu'on ne prend pas sans trt Z4 pile 
Wonder ne s'use que si l'on s'en sert, 
RS 
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étre considérablement amélioré, Pour 
cette amélioration, il faudra des ca- 
res et des capitaux que seule la 
France peut fournir. Les Tunisiens et 
Jes Marocains l'ont dit clairement aux 
Algériens : il ne faut pas s'attendre au 
fameux € rush » des capitaux anglais, 
gméricains, ou russes, Ces capitaux ne 
s'investissent que dans des pays où la 
conflance est rétablie, c’est-à-dire bien 
des années après l'indépendance. II 
faut donc dès maintenant concevoir 
un avenir avec la France, et pour cela 
faire des concessions. 

Ce ne sont évidemment pas des pro- 
blèmes que les combattants des ma- 
quis, préoccupés d’attentats et d’em- 
buscades, se posent. Ce sont des in- 
quiétudes que des élites expriment ou- 
vertement. Le drame est que, même 
chez ces élites, ces sages inquiétudes 
disparaissent dès que parvient — et 
c'est le lot quotidien — un récit de 
répression, d’injustice ou de haine, 
Alors les plus occidentaux, les plus 
conscients, les plus responsables, sont 
jetés dans un aveugle extrémisme. On 
sait peu qu'avant la position spectacu- 
lire de M. Farès, l’ancien président de 
l'Assemblée Algérienne avait perdu 
son oncle, M. Daoudeddine Tayeb, 
dans d’atroces conditions. M. Daou- 
deddine avait été arrêté, interrogé et 
torturé à mort le 11 juin 1956. On sait 
peu aussi que M. Farès a été encou- 
ragé dans ses protestations contre les 
égarements de la répression par des 
colons français. 


Mgr Duval 


Pourtant le désespoir n’a pas encore 
transformé la révolution algérienne en 
conflit racial ou religieux. L'opinion 
musulmane a été frappée par toutes 
ls arrestations d’'Européens faites en 
Oranie sous le couvert de « complots 
communistes », Les personnes arrê- 
tées ont été — cela est désormais éta- 
bli — ftorturées dans des conditions 
qui viennent de provoquer une en- 
quête du gouvernement français, dont 
se sont occupés MM. Mairey, directeur 
de la Sûreté Nationale, et Wybot, di- 
recteur de la D.S.T., spécialement en- 
voyés en Algérie, Mais en plus, ce 
« complot » a donné naissance à un 
phénomène maccarthyste qui n’est 
pas à l'honneur de l'administration de 
M. Lacoste : des hommes et des fem- 
mes ont été arrêtés non pour Jeur ac- 
tivité actuelle, non pas même pour 
leur appartenance actuelle au Parti 
communiste, mais pour leur apparte- 
nance ancienne au P.C.A. 

La communauté des victimes pré- 
vient le conflit racial., Ce qui prévient 
le conflit religieux, ce sont des atti- 
tudes comme celle de Mgr Duval, ar- 
chevèéque d'Alger. Au dernier Congrès 
de l'Union des Commerçants Musul- 
mans Algériens — officieusement ral- 
liée au F.L.N, — le nom de l’arche- 
vèque d'Alger a suscité une ovation in- 
lerminable parce que les orateurs li- 
Saient la condamnation par le prélat 
des activités contre-terroristes. 

En somme l'heure est venue des 
vrais problèmes ; et l’on peut dire 
qu'il devient criminel de retarder 
celte heure. Le sort des Français d’Al- 
&érie, l'orientation française de l’Algé- 
rie future se jouent aujourd'hui. Il 
est temps de profiter de l’exception- 
nelle conjonction des pressions de 
eux Opinions publiques désormais en 


Mouvement. Un renversement de la 
Politique algérienne peut permettre 
Encore, malgré toutes les erreurs, 


d'orienter vers le réalisme les hom- 
mes qui seront, qu’on le veuille ou 
Non, nos associés de demain. 


PARTIS 


Les radicaux à Lyon 


LE Spectacle que paraît devoir offrir, 
à partir de jeudi prochain, à 
‘Yon, le 52° Congrès National de ce 
ES Consacrera sans doute une rup- 
ire complète avec un passé aimable 
Peut-être, mais révolu. 
re on n’y lira plus de rap- 
ee: ous ont êté imprimés et dis- 
,Jués avant le Congrès ou le seront 


‘8 sa première séance. Le temps ainsi 
——… 












Après rentrée des classes, complétez 
‘4 trousseaux de vos enfants, jeu- 
nes filles, jeunes gens 


CHEZ 





%, rue de Passy - 16° - JAS. 49-90 


Comme toujours 


PRIX - CHOIX - QUALITE 
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LES AFFAIRES FRA NÇAISES 


gagné sera employé à d’utiles discus- 
sions sur les problèmes de fond, 

L'attitude arrêtée par la grande 
majorité des fédérations départemen- 
tales en vue du Congrès garantit, 
d'autre part, que la fameuse querelle 
de la « Direction collégiale », autour 
de laquelle certains menaient. grand 
bruit depuis des mois, n’aura pas lieu. 
L'opération avait un but très précis : 
« coiffer » l'actuelle direction animée 
par P. Mendès France, 


Pas dupe 


Si cette bombe a fait ainsi long feu, 
avant l’heure fixée pour son explo- 


sion, les radicaux en sont redevables 
à la perspicacité du président Herriot, 





sion faute d'un accord entre les deux 
tendances qui la divisent, De même, 
la Loire-Inférieure (André Morice), la 
Seine-Maritime (André Marie), la Cor- 
rèze (Henri Queuille), l'Ain (Fony 
Révillon) et bien d’autres encore, 
Aux militants réunis à Lyon, un 
programme d'action immédiat et 
concret a été offert comme base de 
discussion. Cet important travail mon- 
tre qu’au Congrès les vrais problèmes 
seront abordés avec une volonté de 
sérieux et d'efficacité bien inhabituels, 
malheureusement, dans les délibéra- 
tions de la plupart des partis. Selon 
toute apparence, ceux qui, à droite, 
espèrent que les radicaux consacre- 
ront leurs délibérations à la critique 
véhémente du gouvernement à direc- 


LE PRÉSIDENT EDOUARD HERRIOGT 
La bombe a fait long feu. 


qui a constamment soutenu l’effort de 
rénovation poursuivi depuis dix-huit 
mois pour rendre aw radicalisme son 
orientation traditionnelle vers les ré- 
formes et 
de cet effort, M. Herriot n’a pas un 
instant été dupe d’une manœuvre di- 
rigée en fait contre l'actuelle direction 
valoisienne, Son souci de préserver 
l'unité de son parti et les conditions 
d’une action dynamique s’inspirait, 
au surplus, de la tradition : la for- 
mule collégiale heurte la conception 
politique majoritaire qui est l’un des 
fondements de la doctrine radicale 


(d'où, par exemple, sa position très 
ferme en faveur du scrutin d’arron- 


dissement). 


Le président Herriot et sa Fédéra- 
tion du Rhône ayant ainsi donné le 


ton, les organisations départementales 
les plus importantes et les plus nom- 


breuses se sont prononcées à leur tour 
dans le même sens, Ainsi, la Fédéra- 
tion des Bouches-du-Rhône, à l’invi- 
Milani, 
dénonçait-elle comme une manœuvre 


tation de son président, M. 
« visant à arrêter l’élan du parti vers 
le renouveau et à le replacer dans un 
climat de stagnation et de compro- 
mis », la tentative des minoritaires. 


L’'échec 


Ces derniers ne parvenaient même 
pas à rallier leurs propres organisa- 
tions, puisque la Fédération des Côtes- 
du-Nord, présidée par le sénateur 
Cornu, inspirateur de l'opération, ne 
réussissait pas à prendre une déci- 


le progrès social. Initiateur 


tion socialiste seront déçus. Les cri- 
tiques formulées jusqu'ici paraissent 
devoir revêtir plutôt la forme de sug- 
gestions en vue de la poursuite du tra- 
vail commun. Ainsi la discussion 
délimitera des lignes directrices et 
fixera des objectifs. Une première 
pierre sera apportée à l'édification né- 
cessaire non plus d'un programme, 
mais d’une doctrine. 

Au delà du radicalisme, c’est tout 
le climat de la gauche française et les 
conditions mêmes du jeu politique 
qui pourraient s’en trouver modifiés 
et rajeunis. 


AUTOM 


Pardessus importés 


Depuis 19.900 fr. 
















Imperméables 

Depuis 13.900 fr. 
Auto-Coat 

Depuis 16.900 fr. 
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73, Champs-Élysées, 73 
Paris --ELY: 77-76 


EN 2 MOTS 


par Brigitte GROS. 








EUX déclarations récentes ré- 

vèlent combien les positions 
des militants socialistes et des mi- 
litants radicaux de la Seine sur 
l'Algérie se rejoignent. 


La secrétaire générale de la Fé- 
dération S.F.LO. de la Seine, Mme 
Mireille Osmin, vient d'écrire : « Les 
décisions du Congrès de Lille sont 
devenues la loi du parti. Nos ob- 
jectifs : lutte sur deux fronts. 

« Nous sommes certains que des 
mesures contre les ultras colonia- 
listes ne tarderont pas. Mais je 
crois indispensable de rappeler 
que le Congrès a demandé au 
gouvernement de mettre tout en 
œuvre pour aboutir au cessez-le- 
feu. Il serait injuste pour nos ca- 
marades ministres de croire qu'ils 
ne* s'estiment pas liés par cet 
appel. » 

M. Roger Charny, secrétaire gé- 
néral de la Fédération Radicale de 
la Seine, vient de déclarer : « Nous 
devons en Algérie rétablir un cli- 
mat de confiance entre Français et 
musulmans. Pour cela, des mesures 
contre certains Français d'Algérie 
constituent un préalable indispen- 
sable. Après quoi, nous pourrons 
rechercher une « trêve militaire », 
et engager des conversations avea 
des représentants musulmans va- 


lables ». 
k 


M GILBERT-JULES, ministre de 
* l'Intérieur et député radical 
de la Somme, vient d'en- 
voyer à tous les préfets une cir- 
culaire les enjoignant de le rensei- 
gner sur l'état d'esprit des délé- 
gués au prochain congrès radical. 
Pour guider leur enquête, un ques- 
tionnaire très complet a été établi. 
es déléqués sont-ils favorables ou 
défavorables à Mendès France, à 
la réintégration d'Edgar Faure, à 
une direction collégiale, à l'action 
du gouvernement, etc ? 


C'est muni des résultats de cette 
« enquête d'opinion » que le mi- 
nistre se rendra à Lyon. 


k 


Fontainebleau, siège de l'état- 

major Centre - Europe du 
SHAPE, diverses cérémonies  offi- 
cielles ont marqué, la semaine der- 
nière, le départ du maréchal Juin 
et la remise de son commande- 
ment au général Valluy. Puis un 
cocktail privé a réuni les quelque 
huit cents officiers de six nationa- 
lités qui travaillaient sous les or- 
dres du maréchal. 

Celui-ci a prononcé une courte 
allocution. Il dit en substance et 
avec modestie: « On évoquera 
sans doute, à propos de la céré- 
monie d'aujourd'hui, les adieux de 
Fontainebleau. Mais, à la différence 
de Nàpoléon, je ne vous quitte pas 
après une défaite. Je dirai même 
que nous avons remporté une 
grande victoire en parvenant à in- 
tégrer et à faire fonctionner de fa- 
çon satisfaisante un état-major in- 
terallié, ce que le maréchal Foch 
lui-même n'avait jamais complète- 
ment réussi ». 

* 


L E Sultan du Maroc vient de 
lancer une campagne natio- 
nale « de lutte contre l'analpha- 
bétisme et l'ignorance ». Il consi- 
dère, en effet, que l'éducation des 
adultes est actuellement, dans 
l'Etat chérifien, aussi urgente que 
celle des enfants. 

Déjà, cinquante sections ont été 
constituées à travers le pays et des 
instructeurs bénévoles donnent à la 
population des leçons de lecture à 
l'aide d'un manuel en arabe dont 
le gouvernement marocain « fait . 
imprimer 700.000 exemplaires. Les 
femmes sont les plus assidues & 
ces cours. 

Ces premiers indices permettent 
de penser que d'ici cinq ans le 
pourcentage d'analphabète: maro- 
cains — environ 80 %, de la popu- 
lation — aura été réduit de moi- 
tié. Les Marocains espèrent aussi 
que cette expérience, tentée pour 


la première fois dans un pays 
arabe, servira d'exemple à d'au- 
tres nations musulmanes. 

B. G. 
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EUROPE 


Pas de quoi pavoiser 


ES rapports franco-allemands sor- 

tent assurément clarifiés des entre- 
tiens tenus Ia semaine dernière à 
Bonn par M. Guy Mollet et le chance- 
lier Adenauer, Mais les importantes 
décisions prises ne comportent pas que 
des avantages pour l’économie fran- 
çaise. 

I1 faut tout d’abord mesurer la perte 
que représente le rattachement de la 
Sarre à l'Allemagne, notamment en ce 
qui concerne notre approvisionnement 
en charbon. Si la politique de main- 
tien de la Sarre dans l'orbite écono- 
mique française avait été poursuivie 
avec acharnement après 1945, c'était 
avant tout pour améliorer l’approvi- 
sionnement de la France en charbon. 
L'aspect culturel de opération n’était 
que secondaire. Et pendant dix ans 
des sommes importantes étaient mises 
par la France à la dispositiôn des 
mines de la Sarre. Il ne reste aujour- 
d’hui de cet effort qu’une assurance 
d’approvisionnement en charbon, por- 
tant sur un tiers de la production sar- 
roise. D’autre part, les droits de la 
France au charbon de la Warndt, ex- 
trait de France sous le territoire sar- 
rois, sont limités à 90 millions de 
tonnes sur une durée de 25 ans. De 
coûteux investissements des houïillères 
À op se trouvent ainsi stéri- 
isés. 


La Sarre et le canal 


En dépit des efforts de nos négocia- 
teurs, l’économie française se trouve 
donc privée d’un élément essentiel de 
sa puissance. Cette perte était inévi- 
table après le référendum de l’au- 
tomne dernier, Mais il n’y a pas de 
quoi pavoiser. 

La Sarre, ce n’était pas seulement 
du charbon ; le territoire en litige était 
en effet devenu depuis quelques an- 
nées une tentative de réalisation euro- 
En Cette tentative ayant échoué, 

s tenants français de l’Europe se 
sont rabattus sur la canalisation de la 
Moselle, considérée comme pierre de 
touche de la bonne volonté allemande 
dans la construction de l’Europe. Les 
Allemands ont alors répondu en po- 
sant le problème du canal d’Alsace. 
Ainsi se trouvaient introduits dans le 
litige franco-allemand les problèmes 
de l'équipement de la Moselle, et celui 
de l'aménagement du Rhin ; nous don- 
nions ainsi à l’Allemagne l’occasion de 
rogner une partie de nos droits les 
plus sûrement établis. 

En fait, depuis près de deux ans, les 
négociations franco-allemandes tour- 
nent autour de la canalisation de la 
Moselle. Et c’est en se montrant très 
réservés sur ce projet que les Alle- 
mands ont tiré des négociateurs fran- 
çais des concessions sur tous les au- 
tres points. 





Si l'aménagement de cette rivière 
présente de l'intérêt pour une partie 
de la sidérurgie française, il n’est pas 
sûr que le bilan d’ensemble de l’opé- 
ration soit économiquement favorable. 
Le coût en sera élevé, et sans doute 
plus en fin de compte qu’il ne l’est 
prévu ; la rentabilité n’en est pas as- 
surée et dans les projets français eux- 
mêmes, on doute si fort de l'intérêt 
économique global du projet, que des 
modalités de financement particuliè- 
rement avantageuses sont envisagées ; 
il eût été probablement plus utile 


LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


nagement de la Moselle, celui-ci cons- 
titue actuellement pour l’ensemble de 
la France, déjà surchargée, une dé- 
pense d’un intérêt douteux. 

Coup nul sur le canal d’Alsace, en 
revanche, puisque si les Allemands 
nous imposent entre 16 et 20 milliards 
de francs de travaux supplémentaires, 
ils renoncent aux redevances que nous 
devions leur verser sur les recettes 
d'électricité produite par le Rhin. 

Au total, on a seulement réussi à 
limiter les dégâts en ce qui concerne 
la Sarre. Et l’argument européen n’a 





MM. Guy MOLLET ET ADENAUER 
Des sacrifices pour la bonne cause. 


d’électrifier la ligne de chemin de fer 
parallèle à la rivière, Quoi qu’il en 
soit, les Allemands ont accepté de 
financer le tiers du devis principal, la 
France en assumarit les deux tiers et 
supportant, en outre, le coût des amé- 
nagements portuaires et de l’électrifi- 
cation d’une partie des chemins de fer 
luxembourgeois. 


Bien qu’il soit possible d’espérer que 


l'expansion économique des régions 
riches qui l'entourent valorisera l’amé- 


APRÈS LA CLOTURE 
DE L'EMPRUNT 


Le Ministère des Finances nous communique que l’'Emprunt Natio- 
nal 1956 a remporté un immense succès, L’empressement du public, 
caractérisé aussi bien par le nombre considérable des souscripteurs que 
par l'importance des sommes recueillies, témoigne de la confiance des 
Français dans les destinées du pays. I1 montre aussi que les épargnants 
ont compris l'intérêt que présentait pour eux le placement de leurs éco- 
nomies dans les valeurs émises par le Trésor Public. 


Ceux qui ont négligé de souscrire à l'Emprunt National ou s’en sont 


trouvés empêchés doivent savoir qu’ils ont en permanence la possibilité 
de placer leurs disponibilités en Bons du Trésor. 


Un choix leur est offert : 


- Les Bons du Trésor à un ou deux ans, dont l'intérêt est versé 


à l’avance, à l’émission. 


- Les Bons du Trésor à intérêt progressif d’une durée maximum de 
3 ans, remboursables à tout moment après 3 mois et dont l'intérêt est 


versé lors du remboursement. 


Les intérêts des Bons du Trésor sont exemptés de tous impôts sur 


les valeurs mobilières ainsi que de la surtaxe progressive sur le revenu 


des personnes physiques. 


Si vous recherchez un plicement sûr et productif pour vos fonds 
disponibles. SOUSCRIVEZ AUX BONS DU TRESOR. 
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pas facilité les pourparlers. La France 
a consenti des sacrifices importants 
| faire progresser l'Europe à six. 

n contrepartie, l'Allemagne n’a pas 
offert grand-chose. Cette Europe lui 
rapporte plutôt, si elle nous coûte. 


: COMMUNISTES 
Le secret de Yalta 


(D'un correspondant à Belgrade) 


M NIKITA KROUTCHEV, premier 
e secrétaire du parti communiste 
soviétique, avait décidé de prendre 
uelques jours de repos. Ayant eu 
l’occasion (en 1955 lorsqu'il vint à 
cogne réparer les erreurs de Jo- 
seph Staline) d'apprécier les charmes 
de la Yougoslavie, il décida tout na- 
turellement d’aller y passer ses 
courtes vacances, Après quatre ou 
cinq jours fort agréables au cours 
desquels le maréchal Tito lui fit les 
honneurs de son pays, M. Kroutchev 
décida de regagner PU.R.SS. Coïnci- 
dence : le maréchal Tito souhaitait à 
son tour prendre quelques vacances et 
décida d'aller les passer en U.R.SsS. 
Obligeamment, M. Kroutchev lui pro- 
posa une place dans son avion qui de- 
vait justement atterrir à Yalta, station 
balnéaire de la mer Noire, où certai- 
nement le chef d'Etat yougoslave 
pourrait se reposer dans les meilleu- 
res conditions. Mme Tito et M. Ran- 
kovitch, un des bras droits du maré- 
chal, étaient aussi du voyage. 
Nouvelle coïncidence : le maréchal 
Boulganine, premier ministre soviéti- 
ue, et le maréchal Vorochilov, chef 
"Etat, étaient eux aussi à Yalta. Autre 
visiteur connu M. Geroe, premier mi- 
nistre hongrois. Ce rassemblement de 
bautes personnalités du monde com- 
muniste au bord de la mer Noire n’a 
rien que de très naturel. Toute la 
presse soviétique n’a cessé depuis une 
semaine de laffirmer, 





Désaccord 


Mais que s'est-il passé en réalité ? 
Un porte-parole yougoslave, au 
cours d’une conférence de presse 
tenue cette semaine, Va expliqué fort 
clairement : il y a désaccord, .a-t-il 
dit, sur les questions idéologiques en- 











tre les deux gouvernements comm 
entre les deux partis. 

Ici s'arrêtent les informations ÿ 
source officielle, On se montre Moins 
discret dans «les milieux bien info. 
més » de Belgrade où on précise qu 
les Soviétiques semblent peu désirem 
de poursuivre la politique de déstali. 
nisation dans les démocraties populai. 
res, alors que, pour les Yougoslay 
la continuation de cette politique con. 
ditionne le rétablissement des rap. 
ports normaux avec les partis commy. 
nistes de l’Europe orientale, 

Ce freinage de la déstalinisation 4 
donné lieu à l'envoi d’une lettre cçÿr. 
culaire par le P.C. de PU.RSS. met. 
tant en garde les partis « frères, 
contre l’imitation exagérée du my. 
dèle yougoslave et contre tout desser. 
rement des liens entre V'U.R.SS. et Je 
démocraties populaires, que les diri. 
geants soviétiques redoutent en parti. 
culier depuis les événements 
Poznan. 

Les Yougoslaves n’ont pas été aver. 
tis de l’envoi de cette lettre circulaire 
dont le texte ne leur a pas été commy. 
niqué. Ils reprochent aux Soviétiques 
d’avoir agi en secret, alors que toute 
les questions intéressant le mouvement 
ouvrier international doivent, à ler 
avis, être discutées sur la place px 
blique. C’est là le point de départ d& 
toute l'affaire ; c’est cette irritation 
du maréchal Tito qui explique k 
voyage de M. Kroutchev à Belgrade, 
comme le départ précipité pour Yalh 
où le premier secrétaire du P.C. sovié 
tique voulait donner au chef d’Ett 
yougoslave l’occasion de défendre son 
point de vue devant ses détracteurs 


Le langage et les faits 
Après un an d’expérience, les You 
goslaves se sont aperçus que la for. 
mule « sur les différentes voies qui mé- 
nent au socialisme », employée dans 
le communiqué de Belgrade, scellant, 
en juin 1955, la réconciliation soviéto- 
yougoslave pouvait être interprétée 
de deux façons et , ne suffisait pas 
de trouver <un langage commun) 
pour se mettre vraiment d’accord sur 
une politique déterminée. Ainsi, pour 
les Soviétiques, « les voies différentes 
qui mènent au socialisme > s’expri- 
ment dans la pratique par des vari- 
tions mineures de forme ou d’allure, 
mais fie doivent en aucun cas metre 
en question l’hégémonie soviétique, 
les liens entre V’'U.R.S.S. et les Répr- 
bliques populaires, et, enfin, Ja struc 
ture même du régime, c’est-à-dire 
dictature du prolétariat: 
Pour les Yougoslaves, au contrairt, 
il s'agissait de mettre fin à la politi: 
ue des blocs, de E r les liens de 
épendance entre V’'U.R.S.S. et ses si 
tellites, de transformer le bloc sovit 
tique en une lâche union au sein dk 
laquelle chaque pays évoluerait vers 
le socialisme par des voies et à des 
rythmes différents. Les blocs me 
nistes dissous. les différences d’évolr 
tion admises, rien ne s’opposerait plus 
à ce que l’abime soit comblé peu à pa 
entre les socialistes et les communislés 
jusqu’à ce qu’une nouvelle Internal 
nale ouvrière, englobant tous les Col 
rants de la pensée socialiste, devient 
enfin possible. 


Le choi 


Or, sur tous ces terrains, les Yo 
goslaves ont été déçus. La réconcili 
tion avec l’'U.R.S.S. n’a pas donné ls 
résultats escomptés. Certes, les rekr 
tions ont été normalisées avec 
Tchécoslovaquie, la Pologne et ! 
Roumanie, mais la déstalinisation 11 
été jugée ni assez rapide ni assel 

rofonde chez les voisins directs de 
a Yougoslavie : la Hongrie, la Bulg 
rie et l’Albanie. Geroe a bien remplatt 
Rakosi à Budapest et Yougov a rel}° 
Tchervenkov à Sofia ; Raï et Koslof 


Des eours par eorrespondance € 
vue de la formation de spécialistes d8 
commerce international sont organi 
par le 


COMITÉ D'ACTION ET 
D'EXPANSION ÉCONOMIQUE 


Ces cours sont destinés : 

— au personnel des entreprises 21° 
portatrices ou de celles désirant le der 
venir ; « 

— à ceux qui vonlent nequérir 
parfaire leur technique ; à 

— aux étudiants qui soubaitent 
préparer à la vie des affaires ; s 

— à ceux qui défavorisés par re: 
éloignement de Paris, ne peuvent 

existants. 
de #1 
ermais, 
ur adhé 


sions groupées par entreprises et pouf 
militaires sous les drapeaux, ds 
— Préparation su d'A iat) 
Commerce extérieur (diplôme , 
— Mise on route du eycle d’études, 
le 16 octobre, 
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ont bien été réhabilités ; mais les ex- 
jerts hongrois ont montré -peu d’em- 
pressement pour régulariser les rap- 
orts économiques avec Belgrade et 
L délégation bulgare arrivée récem- 
ment en Yougoslavie a esquivé toute 
allusion à la responsabilité du P.C. 
bulgare dans la campagne contre Tito. 

En Albanie enfin, où on n’a même 
pas réhabilité le seul titiste authenti- 
que, Kotché Djodje exécuté pour 
trahison, l’ancienne équipe d Enver 
Hodja n’a pas bougé de place et s’est 
contentée de quelques concessions pu- 
rement verbales à l'égard des Yougo- 
slaves. 

Ainsi les entretiens Tito-Kroutchev 
euvent-ils avoir d’importantes réper- 
eussions dans les Républiques Popu- 
Jaires : ou bien la déstalinisation sera 
accélérée et diminuera l'influence so- 
viétique ; ou bien la déstalinisation 
&ra stoppée, aggravant ainsi tous les 
antagonismes intérieurs et extérieurs 
des pays du bloc soviétique. 


POLOGNE 


Les juges de Poznan 
(D'un correspondant à Varsovie) 





E grand procès politique des insur- 

gés de Poznan n’a pas eu lieu. 
Contrairement à ce qui s’est passé 
en Allemagne orientale après l’émeute 
du 16 juin 1953, le processus de dé- 
mocratisation du régime en Pologne 
n'a pas été arrêté par les événements 
du 28 juin dernier. On a senti passer 
à Poznan le souffle puissant de la 
déstalinisation. Quelle différence avec 
Berlin-Est ! A trois ans de distance, 
le décor a complètement changé. 
Alors qu’en Allemagne orientale des 
milliers de manifestants ont passé des 
années en prison, qu’on a incriminé 
dans l'affaire tous les services de ren- 
seignements étrangers — à Poznan 


- après une sévère répression qui a en- 


trainé 48 morts et 270 blessés selon les 
sources Officielles, et quelque 200 
morts et un millier de blessés selon 
la rumeur publique, on n’a finalement 
inculpé que 154 personnes accusées 
non pas d’avoir participé à la mani- 
festation mais d’avoir commis des 
actes criminels (meurtres, vols d’ar- 
mes, pillage) à l’occasion de l’émeute. 
Au lieu d’un grand procès politique, 
on assiste à Poznan à une suite de 
petits procès de droit commun. 


La révolte 


L'acte d'accusation ne parle plus 
« des agents provocateurs à la solde 
de l'étranger » qui étaient soupçon- 
nés, au lendemain de l’émeute, de 
l'avoir fomentée. On a reconnu 
qu'elle était due avant tout à la mi- 
sère ouvrière, à l'incompréhension des 
« bureaucrates sans cœur », destitués 
et inculpés depuis, à la maladresse de 
la police. On a reconnu le bien-fondé 
des revendications ouvrières et leur 
a reproché seulement d’avoir eu re- 
cours à des formes illégales de pro- 
testation, grèves et manifestations re- 
vendicatives’ étant interdites dans les 
républiques populaires. 

Pourtant, aucun gréviste ni mani- 
festant n’est assis sur le banc des 
accusés. On n’y trouve que des jeunes 
gens qui, brutalisés ou menacés par 
des policiers enquêteurs, ont avoué 
et qui, mis en présence du tribunal, 
reviennent sur leurs dépositions et 
tantôt nient en bloc, tantôt minimi- 
sent leur participation à l’émeute. 

Le parquet admet, d’ailleurs, l’exis- 
tence des, brutalités policières et 
annonce des sanctions disciplinaires 
et des poursuites pénales contre 
les coupables. A la suite de ces révé- 
lations, le tribunal annule les dépo- 
Silions recueillies par les policiers et 
rétractées par les inculpés et décide 
e ne retenir que la partie de l’en- 
quéte conduite par les autorités judi- 
Ciaires, 

On n'a jamais -vu un tel procès 
ans aucun pays du bloc soviétique. 
Outre l'abandon des poursuites pour 
aits de grève et de manifestation 
äyant dégénéré en émeute, outre la 
leconnaissänce des abus de pouvoir 


——— 
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LA CONFÉRENCE RUSSO-YOUGOSLAVE DE YALTA (1) 


commis par la police, outre le limo- 
geage du ministre qui a rejeté les 
justes revendications ouvrières, on 
est frappé par la liberté du langage 
des accusés, la franchise des témoins, 
les initiatives de la défense. Les accu- 
sés n’ont pas peur et le disent. Les 
avocats interviennent à chaque mo- 
ment, déposent des conclusions, citent 
des témoins à décharge, s'affrontent, 
sur un pied d'égalité, avec les repré- 
sentants du parquet. Le public les 
soutient, applaudit. Les rares repré- 
sentants de la presse occidentale ont 
toute la liberté de suivre les débats. 
On est loin des sinistres comédies 
judiciaires de Moscou, Prague ou Bu- 
dapest, ou mème Berlin-Est, où l’avo- 
tat n’était qu'un auxiliaire de l’accu- 
sation, où l’inculpé se déclarait cou- 
pable sans preuve, où les témoins 
étaient tous à charge, où la justice 
s'efaçait devant la prétendue raison 
d'Etat. 

Ceux des accusés qui avouent avoir 
participé à l’émeute du 28 juin expli- 
quent leurs actes par l’atmosphère 
surchauffée, par la haine de la po- 
lice, par l’exaspération de la foule. 


« Gangsters » ou mécontents 
« On ne peut pas séparer artificielle- 
ment la manifestation de l’émeute », 
déclare un des avocats. Bien des gré- 
vistes et manifestants paisibles du 
matin se sont transformés l’après- 
midi en ‘insurgés montant à l'assaut 
des bâtiments publics. Il faut situer 
les actes des inculpés par rapport 
à l’émeute, établir dans quelles cir- 
constances les accusés ont été pous- 
sés à commettre les crimes et délits 
qui leur sont reprochés, dans quelle 
mesure leur responsabilité a été atté- 
nuée par le déchaînement des pas- 
sions populaires, - 

Le procureur proteste, il accuse la 
défense de vouloir confondre des ma- 
nifestants ouvriers, dont les revendi- 
cations ônt été reconnues légitimes, 
et « qui avaient de bonnes raisons 

our se mettre en grève, avec la lie, 
a pègre, les éléments ennemis qui 
ont exploité lé mécontentement des 
ouvriers pour commettre des actes 
de violence, de banditisme et de ra- 
pine ». II refuse d'établir un lien de 





(1) De g. à dr. : MM. Kroutchev, 
premier secrétaire du P.C. soviéti- 
que, Korotchenke, président du 
Présidium du Soviet suprême 
d'Ukraine, le maréchal Tito, Kiri- 
chenko, premier secrétaire du P.C. 
d'Ukraine, et Rankovitch, vice-pré- 
sident . du gouvernement yougo- 
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causalité entre l’émeute et les actes 
criminels des accusés. 

Le tribunal suit le parquet dans 
ses conclusions et déclare que cha- 
cun des accusés répond uniquement 
des actes qu’il a personnellement com- 
mis, le code ne prévoyant pas de 
responsabilité collective. Il rejette la 
requête de la défense demandant de 
bloquer tous les procès en un seul 
et de juger en mème temps tous les 
inculpés. 


Politiques ou criminels ? 


Procès politiques ou criminels ? Iso- 
lés ou non de leur contexture sociale ? 
Tel est le sujet principal de la contro- 
verse entre la défense et-l’accusation. 
L'une et l’autre sont d'accord pour 
affirmer qu’en dépit de l'explosion 
de Poznan, peut-être justement en rai- 
son d'elle, la « démocratisation > du 
régime, nom qu’on donne en Pologne 
à la déstalinisation, doit être pour- 
suivie. 

Le sera-t-elle ? La victoire de ses 
partisans n’est pas définitivement 
assurée et l'issue des entretiens de 
Yalta aura une influence décisive sur 
le cours des événements en Pologne. 
Les mesures prises avant le procès 
tendaient déja à créer une atmo- 
sphère d’apaisement. On a augmenté 
les plus bas salaires, revalorisé le 
rôle des syndicats, introduit dans cer- 
taines usines la gestion ouvrière du 
type yougoslave, ouvert les vannes de 
la critique, engagé des pourparlers 
avec Gomulka, libéré de prison et 
réhabilité. 

Le caractère et l’allure même du 
procès de Poznan montrent d’ailleurs 
que la  déstalinisation continue. 
« Lorsque la politique entre au pré- 
toire, la justice en sort », a proclamé 
solennellement un des avocats. Qui 
aurait cru que, trois ans et demi 
après la mort de Staline, on évoque- 
rait l’ombre lointaine de Montesquieu 
et la séparation des pouvoirs devant 
D tribunal d’une république popu- 

aire ? 


ÉTATS-UNIS 


Stevenson peut gagner 


(De notre envoyé spécial aux Etats- 
Unis, Norman Mackenzie.) 

A remontée des Démocrates a été le 

sujet majeur des conversations po- 

litiques de la semaine. Personne ici ne 

s'intéresse à Suez. Depuis plusieurs 
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jours, aucune information sur le canal 
n’a d'ailleurs réussi à se glisser à la 
« une » des journaux. Chacun tient 
pour acquis que M. Dulles fera n’im- 
porte quoi pour éviter qu’une guerre 
n’éclate avant les élections ; personne 
ne se soucie beaucoup d’examiner si 
sa politique est raisonnable et cohé- 
rente. Le Département d'Etat, par 
exemple, aurait donné son appui 
confidentiel au Fonds Monétaire In- 
ternational pour qu’un prêt soit con- 
senti à Nasser ; les passeports accor- 
dés aux pilotes américains engagés 
ar les Egyptiens, la répugnance de 
Dulles à détourner les convois par Le 
Cap, et sa réticence à laisser venir 
la question devant le Conseil de Sécu- 
rité, tout confirme que les Etats-Unis 
veulent simplement gagner du temps. 

L'autre soir, le président Eisen- 
hower s’adressait à la nation dans un 
discours télévisé. Au même moment, 
la finale d’un match de base-ball im- 
portant était transmise sur une autre 
chaîne. On put constater que la plu- 
part des téléspectateurs avaient choisi 
de regarder l’équipe des « Brooklyn 
Dodgers » et non le Président, que 
seuls les fervents écoutèrent. 


Le style facile 

Eela ne signifie pas cependant que 
les élections ne marquent pas encore 
d'orientation. Au contraire, l’avance 
des Démocrates est maintenant si 
nette que selon des journalistes 
conservateurs modérés — comme Ros- 
coe Drummond du «+ Herald Tri- 
bune », Stewart Alsop, Walter Lipp- 
mann et David Lawrence — les Dé- 
mocrates vont l'emporter aux élections 
parlementaires et ont une très bonne 
chance de voir Stevenson élu, à moins 
que, d'ici novembre, Eisenhower et 
Nixon ne soient capables de rétablir 
la situation. 

I1 est évident que les Républicains 
ont pris un mauvais départ. Dès le 
début la Convention de San Francisco 
a adopté un style aimable, façon Hol- 
lywood, dans lequel le Président et le 
Vice-Président ont continué. Discours 
plaisants, pleins de généralités, dé- 
pouillés de tout ce qui pourrait indhs- 
poser les électeurs indépendants, mais 
aussi de tout ce qui pourrait les atti- 
rer ou susciter parmi les Républicains 
un esprit de croisade. Nixon, en par- 
ticeulier, a remarquablement échoué 
jusqu’à présent. Il a fait de son mieux 
pour convaincre le public américain 
que le « nouveau républicanisme » 
était le parti de la jeunesse. Le fait 
demeure cependant : Nixon est le seul 
homme jeune parmi des leaders âgés, 
chauves et à demi impotents. Et plus 
les Républicains mettent en vedette la 
Jeunesse de Nixon, plus ils soulignent 
l'absence de sang neuf parmi les diri- 
geants du Parti. 

Le vote noir 

Les Démocrates, au contraire, lon- 
nent l’image d’un parti où affluent des 
hommes jeunes et virils. Plusieurs 
sénateurs et gouverneurs séduisants et 
compétents ont moins de 50 ans, et 
quelques-uns moins de 40. Partout où 
je suis allé j'ai vu des jeunes hommes 
et des jeunes femmes, qui n'étaient pas 
seulement des militants démocrates, 
mais des candidats du Parti. Et quoi 
que les politiciens sophistiqués de 
New-York et de Washington puissent 
penser du sénateur Estes Kefauver, 
tous les rapports sur sa tournée à tra- 
vers le pays sont unanimes à souligner 
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l'enthousiasme qu’il suscite dans la 
jeunesse. 

Kefauver, c’est clair, apporte à son 
parti un soutien beaucoup plus effi- 
cace que Richard Nixon — son 
concurrent pour la vice-présidence — 
aux Républicains. Cela est surtout 
sensible dans les Etats agricoles, où la 
poussée des Démocrates est aussi nette 
que l'était la révolte des fermiers qui 
porta Truman au pouvoir en 1948. 
Quelle qu’en soit la raison, il n’y a 
aucun doute : l’homme populaire 
parmi les fermiers, celui qui jouit au- 
jourd’hui de leur confiance, c’est Estes 
Kefauver, 

Ces élections comportaient une autre 
inconnue : le vote des Noirs. Jusqu'à 
ces derniers jours, on pouvait croire 
qu’Eisenhower rallierait une fraction 
importante de leurs voix. Stevenson, 
en définitive, n’a pas été aussi nette- 
ment contre la ségrégation que beau- 
coup de ses supporters libéraux et 
noirs l’avaient espéré, et ses tentati- 
ves pour gagner le soutien du Sud lui 
avaient aliéné beaucoup d’électeurs 
noirs. Mais je crois qu’il a maintenant 
doublé le cap. Les Républicains ont 
gâché leurs chances de s’assurer le 
soutien des Noirs, en partie parce que 





A relance eu- 

ropéenne 
présente trois 
aspects diffé- 
rents. 

Il y a d'abord 
l'aspect rideau 
de fumée, pou- 
dre aux yeux, 
camouflage. En 
France, elle sert 
de prétexte pour 
favoriser un rap- 
prochement SF. 
LO. - M.R.-P., qui 
rejetterait vers 
la droite le parti radical: opération 
inverse de celle accomplie par la loi 
Barangé. Engagée par les républi- 
cains populaires, elle a été appuyée 
par M. Guy Mollet depuis 1954 : la 
campagne électorale seule l'a ralentie. 
Après le 2 janvier, elle a repris de plus 
belle. 

En Allemagne, il s'agit de restaurer 
la nef du vieux chancelier, laquelle 
prend eau de toutes parts. Perdant sur 
tous les tableaux depuis la détente, 
qu'il n'a ni prévue, ni reconnue, ni 
acceptée, M. Adenauer voit pour la 
première fois le soutien de son peuple 
près de lui échapper: aux élections 
de 1957, une victoire socialiste n'est 
pas impossible. Seules des réalisations 
européennes pourraient restituer à la 

.D.U. un dynamisme qu'elle n'a plus. 
On notera que, bizarrement, les socia- 
listes français prêtent la main à une 
opération qui risque de défavoriser 
leurs camarades allemands. 


Lu 


En Grande-Bretagne, enfin, on espère 
qu'un peu de baume européen apai- 
sera les déceptions de la France, 
quasi lâchée sur le terrain de Suez. 
La bonne volonté à l'égard du mar- 
ché commun vise à compléter l'eflet du 
voyage à Paris de la reine Elizabeth : 
ces quelques politesses formelles sont 
destinées à faire oublier que, sur le 
fond, la Grande-Bretagne «a préféré 
une fois de plus la solidarité avec les 
Etats-Unis à la solidarité avec le vieux 
continent. 

Mais la relance européenne n'est 
pas seulement un mythe. Elle est aussi 
une réalité. Après la C.E.C.A., l'Eura: 
tom a des chances de voir le jour, et 
le marché commun est moins impro- 
bable qu'on le croit. Le thème de la 
relance sert à couvrir certaines opéra- 
tions de politique intérieure ou exté- 
rieure : mais il sert aussi à développer 
réellement des institutions européen- 
nes. Celles-ci peuvent avoir d'ailleurs 
des significations différentes. 

Pour certains, il s'agit toujours 
d'exhumer de ses cendres l'Europe de 
la C.E.D. : tel est le second aspect de 
la relance européenne. Le cadre des 
Six n'a pas été seulement imposé par, 
les circonstances : celles-ci ont été ac- 
cueïllies sans déplaisir. On n'a pas fait 
grand-chose pour aider la Grande- 
Bretagne à sortir de son abstention 1! 


MAURICE 
DuvERGER 





— Les trois relances 
européennes 
par Maurice DUVERGER 





truire l'Europe-est de cesser d'en faire 


le Président n’a pas voulu jeter dans 
la balance tout le poids de son auto- 
rité contre les fauteurs de troubles à 
Clinton, Texarkana, Sturgis et, la se- 
maine dernière, à Henderson, où ils 
ont empêché les enfants noirs d’aller 
à l’école; et en partie parce que Nixon 
n’a pas osé parler de la ségrégation 
devant des auditeurs du Texas. Il a 
annoncé qu'il traiterait ce sujet à 
Louisville (Kentucky), où il ne risque 
rien. 

Le courage 


Adlaï Stevenson, au contraire, est 
allé à Little Rock (Arkansas), la se- 
maine dernière. Là, dans le « deep 
South », il a déclaré à un auditoire 
silencieux : « Je pense que la déci- 
sion de la Cour Suprême est juste, » 
Et toujours au milieu du silence ! 
« Certains d'entre vous pensent le 
contraire, » Silence de plus en plus 
profond. Alors Stevenson a encore 
ajouté : « Une fois que la Cour Su- 
prême a tranché la question sur le 
plan constitutionnel, nous avons ac- 
cepté sa décision en qualité de ci- 
toyens respeclueux des lois. » Et les 
applaudissements commencèrent. Ste- 
venson avait courageusement pris un 
risque, et ce risque a été payant, Li- 













au contraire, on s'est empressé de pas- 
ser outre en 1950, en élaborant la 
CE.C.A. comme si cette ‘abstention 
comblait des vœux secrets. C'est une 
Europe continentale que préfèrent visi- 
blement les amateurs de « pools» et 
de communautés diverses. 

Consciemment ou non, ils acceptent 
la domination de l'Allemagne, impli- 
quée par ce schéma, qu'ils y voient 
une garantie d'ordre politique ou d'ef- 
ficacité économique. 


+ 


Mais certains signes montrent que la 
relance européenne pourrait prendre 
un troisième aspect. La participation 
anglaise, jugée essentielle par beau- 
coup, n'apparaît plus aujourd'hui ab- 
solument impossible à obtenir. Déjà, 
N'U.E.O. avait marqué un certain pro- 
grès (seul élément positif, à vrai dire, 
de cette « queue» de la C.E.D.). De- 
puis, l'opinion d'outre-Manche semble 
avoir évolué plus profondément en- 
core, surtout dans le domaine écono- 
mique. L'intérêt de la Grande-Bretagne 
pour le marché commun n'est pas seu- 
lement feint : il est réel aussi, dans 
une large mesure, et une participation 
britannique n'est plus absolument im- 
pensable. 

À condition, bien entendu, de pren- 
dre certaines précautions. Réalistes, 
les Anglais savent qu'à mettre les bou- 
chées doubles on risque fort de 
s'étoufier. Ils ne veulent point entendre 
parler de « fédération » et ce mot seul 
suffirait à faire échouer tout rappro- 
chement. N'ont-ils pas raison, d'ail- 
leurs? N'est-ce pas une erreur capi- 
tale que de vouloir faire entrer dans 
des cadres juridiques conçus il y a 
plus d'un siècle, pour la Suisse et les 
Etats-Unis, une construction euro- 
péenne qui repose sur des données 
politiques et historiques totalement 
différentes ? 

On peut se demander si les et- 
forts actuels de relance européenne 
visent à favoriser réellement l'entrée 
en jeu de la Grande-Bretagne, ou s'ils 
tentent de l'empêcher, sans trop en 
avoir l'air. L'insistance du vieux chan- 
celier d'Allemagne à parler de « fédé- 
ration » est curieuse, ainsi que l'impor- 
tance donnée aux partisans les plus 
acharnés de l'Europe à Six. La signi- 
fication finale de la nouvelle relance 
européenne n'est pas encore fixée. 
L'aspect réaliste l'emportera-t-il sur 
l'aspect rideau de fumée ? L'effort pour 
inclure la Grande-Bretagne, sur les 
tentatives pour s'enfermer dans le ca- 
dre de la CE.C.A. ou de la C.E-D.? 
Les réponses à ces questions né sont 
pas encore déterminées. 

Elles dépendent largement de la ré- 
ponse à cette autre question : les euro- 
péanistes vont-ils enfin comprendre 
que la seule chance véritable de cens- 


































































un complot et une chapelle. 
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béral, 11 a comme tel témoigné et pris 
position sur la question raciale en face 
d’un public violemment hostile, C'est 
de cela que l’électeur noir se sow. 
viendra, 

Au président Eisenhower, de telles 
audaces ne sont pas permises. Son plus 
important discours sur la politique 
agricole n’a pas été prononcé devant 
un public d'agriculteurs mais dans un 
auditorium bourré d'étudiants de 
l'Université de Bradley (Illinois), 
Ceux-ci ont docilement emboîté le pas 
aux Chefs de la claque installés à 
l'abri des caméras de la T.V., mais il 
y avait parmi eux peu d’électeurs, et 
moins encore d’électeurs compétents 
en matière d'agriculture. 

Ainsi, tandis que la campagne élec. 
torale prend de l’ampleur, le contraste 
et le choix deviennent clairs sans ak 
teindre cependant un caractère dra. 
matique. Pour toucher au but, Eisen. 
hower compte sur sa popularité per. 
sonnelle et sur la prospérité actuelle 
jointe à l’indifférence politique. Mais 
moins il parle et moins il agit, plus 
on l’identifie aux Républicains de 
l’aile droite — hommes comme Know. 
land, Bridges et Dirksen — la vieille 
clique de Taft qui combattit Eisen. 
hower à mort en 1952. Or, personne 
n’ignore que cette clique compose une 
minorité, que beaucoup de ses mem. 
bres n'auraient pas été élus en 1952, 
sans le pouvoir d'attraction personnel 
d’Eisenhower, 


Un leader démocrate perspicace 
m'a dit cette semaine : « Si Eisen. 
hower perd, c’est parce qu'il se sera 
trop identifié à son parti. Si Steven. 
son gagne, c’est parce que pour la pre. 
mière fois il se sera entièrement iden- 
tilié à son parti. Et les Démocrates 
forment aujourd'hui une majorité na- 
lurelle. » 


ANGLETERRE 


Bevan au pouvoir ? 
(De notre envoyé spécial à Blackpool) 


L° toit de verre de l'immense Jardin 
d'Hiver de Blackpool semblait se 
soulever sous la montée des acelama- 
tions. Jamais on n'avait vu pareil dé- 
lire à un. congrès travailliste, Le pré- 
sident du congrès venait d’annoncer 
au micro : « Elu au poste de trésorier 
du parti : Bevan Aneurin ». Aussitôt 
des centaines de délégués se trou- 
vaient debout, se groupaient autour 
du leader gallois, scandant leur ova- 
tion jusqu’à ce que M. Bevan, rougis- 
sant et les veux baissés, se levâät pour 
remercier Îa foule de ses supporters, 

Pour le mouvement travailliste, 
l'élection de M. Bevan à un poste qui 
contrôle toute la lourde « machine » 
travailliste est une véritable révolu- 
tion. L'homme qui est devenu mardi 
le «n° 2» du Labour Party, et qui pour- 
rait obtenir, dans un futur cabinet tra- 
vailliste, le portefeuille des Affaires 
étrangères ou des Finances, est, en 
effet, depuis dix ans, l'animateur in- 
fatigable de l’aile gauche du Labour, 


Cinq ans de lutte 


Les « modérés > du parti le tenaient 
en «quarantaine » depuis cinq ans, 
depuis le jour où, au printemps 1951, 
il était devenu le « Trotsky » du tra- 
vaillisme en démissionnant de son 
poste de ministre de la Santé, poste 
qu’il avait obtenu dans les deux gou- 
vernements Attlee. M. Bevan y avait 
démontré des talents exceptionnels 
d’organisateur en mettant sur pied le 
service médical gratuit. 11 quitta ce 

oste avec éclat pour protester contre 
e budget de M. Gaitskell (leader de 
l’aile droite et, aujourd’hui, chef du 
parti) et contre une politique d’arme- 
ment qu'il jugeait à la fois ruineuse et 
absurde. 
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Cette démission, M. Bevan l’a expli- 
ée dans le livre le plus lu de l'ac- 
tuelle littérature travailliste (« Pour 
vaincre la peur »), Il y exposait en 
substance que la menace soviétique 
n'était pas d’abord militaire, mais 
idéologique et économique ; que le so- 
cialisme européen ne ferait que per- 
dre du terrain s’il sacrifiait ses prin- 
cipes pour se préparer à une guerre 
impensable ; qu’il était absurde de 
donner aux peuples sous-développés 
des armes, alors qu’ils attendaient une 
aide en techniciens et en équipement ; 
que les Occidentaux ne récolteraient 
que des ennuis si, posant tous les pro- 
blèmes (au Proche-Orient notamment) 
sous l'angle stratégique, ils appuyaient 
par leurs pactes militaires les féodali- 
tés au pouvoir et s’opposaient ainsi 
aux aspirations profondes des peu- 
les. Dès 1951, M. Bevan a lancé l’idée 
d'un fonds international d'équipement 
prélevé sur les budgets d'armement. 


Contre les bureaucrates 

Si les événements ont, depuis, donné 
raison à M. Bevan ; si ses thèses d'il 
y a cinq ans sont entre temps deve- 
nues à peu de choses près la politique 
officielle du Labour, là n’est pas sa 
victoire la plus spectaculaire. En 
même temps qu'uné#politique étran- 
gère socialiste, le «rebelle gallois » 
réclamait, en effet, la démocratie au 
sein même de son parti, Cette reven- 
dication lui valut l'hostilité tenace de 
la grande bureaucratie syndicale, 
nommée à vie, dotée de pouvoirs dic- 
tatoriaux, qui gère comme une affaire 
de famille des trade-unions à l’organi- 
sation archaïque, 

La bureaucratie syndicale domine 
traditionnellement Je parti parce 
qu’elle tient les cordons de sa bourse : 
elle lui fournit les cinq sixièmes de 
ses ressources. Elle contrôle les cinq 
sixièmes des mandats aux congrès 
travaillistes. Et elle use souvent de 
ces mandats conformément à ses inté- 
rêts particuliers, et non pas selon le 
vœu des syndiqués. (Au congrès de 
cette semaine, par exemple, les diri- 
geants des métallurgistes ne votérent 
pas pour M. Bevan, comme le souhai- 
fait la base syndicale, mais bloquèrent 
leurs 600.000 voix sur leur propre can- 
didat, qui n’avait aucune chance de 
l'emporter.) 

La caisse 

Pour conserver ses pouvoirs, elle a 
toujours « enterré » les motions récla- 
mant une modernisation de l’organi- 
sation svndicale (vieille d’un demi- 
siècle). Elle s’est opposée à l’extension 
des nationalisations qui rendraient la 
réorganisation syndicale inévitable. 
Feu M, Deakin, chef du «syndicat 
mammouth >» des transports et ou- 
vriers généraux (plus d’un million 
d'affiliés), pouvait s’écrier : « Vous 
allez m'écouter si vous voulez conti- 
nuer à recevoir de l'argent!» Le 
poste de trésorier, et avec lui la di- 
rection administrative du parti, reve- 
nait toujours, en conséquence, à un 
travailliste de droite. 

L’accession de M. Bevan à ce poste 
ouvre enfin la voie à une démocratisa- 
tion du Labour Party. Cette petite ré- 
volution a été rendue possible par 
M. Frank Cousins, le nouveau secré- 
taire du syndicat de feu M, Deakin, 
Socialiste « traditionnel », comme il 
dit lui-même, partisan des nationali- 
sations, plus sensible que ses prédé- 
cesseurs aux pressions de la base, 
M. Cousins a donné son million de 
voix à Bevan qui rentre ainsi (trois 
ans après en avoir été exclu à cause 
de son opposition au réarmement alle- 
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mand) à l'exécutif travailliste avec 
l'appui non seulement des sections lo- 
cales (qui lui sont acquises dans la 
proportion de 80 %), mais encore des 
syndicats. 
Un programme 
Ainsi prend fin la division du La- 
bour Party et son immobilisme qui lui 
avaient coûté, il y a dix-huit mois, la 
victoire aux élections. Porté par la dé- 
tente internationale, par le méconten- 
tement engendré par la politique éco- 
nomique du gouvernement Eden, le 
Labour Party sent le peuple britanni- 
que se regrouper derrière lui. Il ne 
lui reste plus qu’à traduire les senti- 
ments populaires en un programme 
cohérent pour conserver jusqu'aux 
prochaines élections l’avance dont il 
dispose actuellement dans l’opinion. 
Son évolution à gauche dépasse ce- 
pendant dès à présent le plan britan- 
nique. Elle ne manquera pas de se 
répercuter sur la politique mondiale. 
Au sein de l’Internationale socialiste, 
en particulier, le « bevanisme » aura 
désormais voix au chapitre. Grâce à 
lui, et grâce à une future adhésion de 
M. Nenni, le socialisme européen peut 
retrouver une vitalité nouvelle, 


NICARAGUA 
Mort d'un propriétaire 


(De notre correspondant 
à Washington) 

PERSONNE n’a encore publié les 

poèmes de Rigoberto Lopez Perez. 
Et personne, sans doute, ne les pu- 
bliera jamais : ils sont entre les mains 
de la police du Nicaragua. Car après 
avoir chanté la souffrance des peuples 
opprimés, Lopez jugea que les balles 
de revolver portent plus loin que les 
mots. Il a tiré sur le président de son 
pays. Et, samedi dernier, Anastasiô 
« Tacho> Somoza, illustre dans les 
deux Amériques, mourait à l'hôpital 
américain de Balboa, au Panama. 

Le président Somoza, surnommé 
« Tacho», gouvernait le Nicaragua 
depuis dix-neuf ans. Il-avait les ap- 
parences d’un bon vivant: gros, sympa- 
thique et paternel. Sa devise aurait 
pu être : « Ce qui est bon pour Tacho 
est bon pour le pays». Il gérait en 
effet le Nicaragua, la plus grande 
des républiques. .centre-américaines, 
comme une.propriété privée, dévelop- 

ant un peu le pays et s’enrichissant 
normément. 

Il possédait, en effet, le tiers. des 
terres cultivées.; le sixième du cheptel 
et de la production d’or ; le monopole 
de l’exportation de bétail ; le mono- 

ole de la quinine dans un pays rongé 
ke paludisme ; le monopole de la dis- 
tillation de « guaro », tord-boyaux dif- 
fusé par des marchands ambulants. Il 
possédait la marine marchande, les 








Qui tient la caisse tient le parti. 


seules routes carrossables (il n’en 
existe que sur ses terres), les filatures, 
cimenteries, fabriques de glace, le plus 
grand journal nicaraguayen : en tout 
60 millions de dollars. 


Début modeste 


Tacho avait pourtant débuté modes- 
tement : une banqueroute frauduleuse 
il y a trente-cinq ans (il en avait 
soixante et un en mourant) suivie de 
poursuites pour la fabrication de faus- 
ses En d’or. Après avoir été arbitre 
de football et de baseball, puis (grâce 
à l’influence de sa femme) inspecteur 





LE PRÉSIDENT SOMOZA 
« Tacho » est mort, vive &« Tachito » 


des latrines de l’armée, il devint com- 
mandant en chef en 1933, C'était l’an- 
née où Roosevelt fit retirer les « mari- 
nes » qui occupaient le Nicaragua de- 
uis vingt ans. Tacho comprit que les 
itats-Unis auraient. dorénavant besoin 
d’un homme fort et sûr à la tête des 
forces nicaraguayennes. Causeur char- 
mant et excellent danseur, il convain- 
quit Mrs Hanna, la jeune femme du 
vieil ambassadeur, qu’il était cet 
homme fort et sûr, 

Il démontra aussitôt ses talents mi- 
litaires en. conviant le héros nationa- 
liste Sandino, qui se battait depuis six 
ans contre les troupes américaines, à 
un grand banquet de réconciliation. 
En sortant de ce banquet, Sandino, qui 





réclamait la terre pour les paysans, fut 
tué par la garde nationale. € Regret- 
table erreur», assura Tacho, et ül 
convia les partisans de Sandino à une 
nouvelle séance de réconciliation, 
Tous moururent. En grand général, 
Tacho avait vaincu l’ennemi sans su- 
bir de pertes. 


Affaire de famille 

Quatre années plus tard, en 1937, 
Tacho prit la tête d’une révolte et 
chassa son oncle de la présidence, IL 
fit construire à Managua, la capitale 
du Nicaragua, sa propre statue éques- 
tre éclairée par de puissants projec- 
teurs, et poster deux mitrailleuses 
dans le patio de sa résidence. Puis il 
entreprit de développer le pays. Mais 
comme il était seul capable de le faire, 
il devait se porter acquéreur de toutes 
les affaires à développer. Ainsi, dès 
qu’une ferme était à vendre, la garde 
nationale venait surveiller les enchè- 
res. Et comme aucun autre acquéreur 
ne se présentait, les agents du prési- 
dent étaient contraints de fixer eux- 
mêmes le prix. Tacho acquit ainsi 
une cinquantaine de « ranchos » d’éle- 
vage et autant de « fincas», planta- 
tions de café ; l’une de celles-ci, la 
finca Alemania, propriété de l’un de 
ses meilleurs amis, évaluée à 600.000 
dollars, lui fut vendue 60.000 dollars, 
La fille de Tacho, qui était fort 
belle, avait son effigie sur les billets de 
banque. Son petit-fils obtint à quatre 
mois le grade de capitaine de la garde 
nationale. Son fils cadet, Anastasio ju- 
nior, dit « Tachito », est chef d'état- 
major ; son fils ainé, Luis, président 
du Congrès, vient d’être élu par ac- 
clamations pour succéder à son père. 


Prison préventive 

Le président Somoza avait la ferme 
intention de se faire réélire l’année 
prochaine. Son fils, contraint par les 
événements à mettre deux cents mem- 
bres de l’opposition en détention pré- 
ventive, sera sûrement confirmé dans 
sa charge par ses concitoyens récon- 
naissants. La famille Somoza n'est-elle 
pas, en effet, la « meilleure amie des 
Etats-Unis » ? N’a-t-elle pas fait enva- 
hir (sans succès) la République de 
Costa-Rica pour protéger la € United 
Fruit» et toute l'Amérique des Ca- 
raïbes contre le virus démocratique et 
l'esprit réformateur de son président 
chrétien - démocrate, « Pepe »  Fi- 
gueres ? 

Comme il doit être amer, pour la 
famille Somoza, qu'il existe aux Etats- 
Unis des idéalistes assez aveugles pour 
écrire, comme le fit récemment le 
« New York Times » : « Notre amour 
de la liberté risque de rencontrer des 
sceptiques s’il continue de s’accom- 
moder des dictatures du monde 
caraïbe, » 
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Chaque année, les Amis d'Emile Zola orga- 
nisent, au jour anniversaire de sa mort, un 
« pèlerinage littéraire >» à Médan, où vivait le 
grand écrivain français. 

Cette année, Pierre Mendès France a accepté 
de présider cette manifestation et de célébrer 
la mémoire de Zola, donnant ainsi à ce pèleri- 
nage une signification qui dépassait largement 
une pieuse commémoration. 

Voici le texte intégral de l'important discours 
que Pierre Mendès France a prononcé à cette 
occasion. 


* 


« U. homme qui a beaucoup souffert, 


beaucoup travaillé et qui n’a jamais voulu que la 
vérité », tel est le portrait qu'à grands traits, Emile 
Zola a dessiné de lui-même. 

Le comportement de Zola fut celui d’un témoin de 
la vérité, au sens où l’on entend que les martyrs 
furent les témoins de la foi. « Il respectait la vérité 
comme une idole », a dit sa. fille. Freud a écrit qu’il 
en était fanatique. 

La cause de la vérité et celle de la justice sont très 
proches l’une de l’autre; mais, dans le domaine de la 
science, voire de la vie, la recherche de la vérité ne 
s’identifie pas pour tous avec la poursuite de la jus- 
tice. Pour que l’une n’aille pas sans l’autre, il y faut 
un élan du cœur. Le cœur de Zola a fait ses preuves ; 
« L'esprit dont son œuvre est pleine, c’est un esprit 
de boñté >», disait Anatole France. 

Longtemps, cependant, Emile Zola avait cru pou- 
voir établir une distinction entre sa tâche de décou- 
vreur, de peintre de la réalité et celle qui devait plus 
tard s'imposer à lui comme une mission, le jour où, 
avec une grandeur tranquille, il se jeta dans l’arène : 
combattre l'injustice de toute son âme, de toutes ses 
forces. Cette distinction, il ne put la maintenir très 
longtemps; elle reposait sur une illusion et ce sont ses 
adversaires qui ne tardèrent pas à le lui démontrer. 

Parce qu’il s’attachait moins à la psychologie de 
ses personnages, à leurs destinées individuelles 
qu'aux groupes, aux milieux sociaux, aux aventures 
collectives (La Débâcle, les grèves, la vie moderne, la 
mine, Lourdes...) — parce que les ouvriers fourmil- 
lent dans son œuvre (alors que, comme il l’obser- 
vait, il n’y en a pas chez Balzac) — il fut bientôt 
qualifié de socialiste. Certes, il protestait, en 1876, 
après la publication de L’Assommoir : « Je n'accepte 
pas l'étiquette que vous me collez sur le dos, j'en- 
tends être un romancier tout court, sans épithète; 
si vous tenez à me qualifier, dites que je suis un; 
romancier naturaliste. >» Il proclamait ainsi sa vo- 
lonté de reconnaitre la seule vérité pour guide. 


« Tout dire pour 
tout guérir » 


En 1881, dans un article récemment réédité, il 
reprochait à Victor Hugo non point seulement les 
boursouflures de son génie, mais ce qu’il appelait son 
humanitairerie; il lui opposait les grands travaux 
de Littré, logicien impeccable, dont, disait-il, cha- 
cun des ouvrages déterminait un progrès réel. Et il 
souhaitait <« la venue d’un Calvin du positivisme, 
c'est-à-dire d’un missionnaire, d'un propagateur des 
vérilés scientifiques ». À ses veux, Littré pouvait 
remplir ce rôle, « avec le droit de parler au nom des 
faits, de répandre l'Evangile nouveau des vérités dé- 
montrées». 

Zola, cependant, ne fut jamais ce savant impas- 
sible dont Littré lui fournissait l'exemple. Et, avec 
le recul du temps, sa diatribe contre Hugo nous appa- 
rait davantage comme l’écho d’une querelle d’école 
entre naturalisme et romantisme, que comme la 
manifestation d’une contradiction entre le prophète 
inspiré des lendemains meilleurs et de la République 
universelle, et le témoin impitoyable des iniquités 
présentes. Hugo et Zola sont, à nos yeux, plutôt 
complémentaires que divergents. Cependant, Hugo, 
tout comme Zola, accusait les différences. I1 disait 
de L'Assommoir : « Ce livre montre, comme à plai- 
sir, les hideuses plaies de la misère et de l'abjection 
à laquelle le pauvre se trouve réduit. Que l’on ne 
m'objecte pas que cela est vrai, que cela se passe 
ainsi. Je le sais, je suis descendu dans toutes les 
misères, mais je ne veux pas qu’on les donne en spec- 
tacle. Vous n'en avez pas le droit, vous n'avez pas le 
droit de nudité sur le malheur. » Victor Hugo ajou- 
tait « … que lui-même avait pénétré dans les misères 
pour les adoucir, pour les quérir… en moraliste, en 
médecin », alors que Zola, selon lui, « ne s’y intro- 
duisait qu'en indifférent ou en curieux ». La suite 
des événements devait bien montrer combien ce juge- 
ment était erroné. Un grand poète lyrique, il est 
vrai, peut ignorer que l’objectivité possède cette 
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UN CHOIX POLITIQUEK 


par Pierre MENDIk, 


force convaincante et moralisatrice qui, tôt ou tard, 
impose la réforme. 

Il y a des gens pour qui les données statistiques 
sont douées d’un pouvoir de persuasion qui ne peut 
être, surpassé. S’agissant du sujet de L’Assommoir, 
quelques chiffres sur les ravages de l’alcoolisme dans 
notre pays sont assez, à mes yeux, pour obliger à 
l’action tout homme soucieux de l'intérêt national 
et humain. Mais les images réalistes que Zola a tra- 


EMILE ZoLA 
« Mon devoir est de parler. » 


cées dans son roman sont pour la plupart, ce que les 
statistiques sont pour d’aucuns. Et c’est pourquoi 
le Zola d'avant l’Affaire, ce Zola qui ne voulait pas 
se mêler directement des choses publiques, mérite 
déjà une immense gratitude. Car son livre, contraire- 
ment à l’opinion de Victor Hugo, préparait le terrain 
pour le moraliste, pour le médecin, pour l’homme 
politique résolus à combattre le fléau dont le roman- 
cier avait montré l'horreur. . 

« Tout dire, proclamait Zola, pour tout guérir. » 

C’est l’incomparable pouvoir de l'artiste, du vision- 
naire que d'éclairer son temps en le devançant, 
Lequel d’entre nous, lisant, ces dernières semaines, 
les poignants récits de la catastrophe de Marcinelle, 
n’a pas songé aux dernières pages de Germinal ? A 
la fuite éperdue des mineurs emmurés à travers les 
noires galeries du Voreux, à l’appel désespéré des 
survivants, à leur agonie, à l’obstination acharnée 
des sauveteurs, à l’attente sur le carreau, nuit et jour, 
des mères, des enfants, aux visages ravagés par l’an- 
goisse et la douleur ? 

Il n’y a pas de doute, d’ailleurs : si un intérêt, une 
sympathie universelle ont été éveillés pour la dure 
existence des travailleurs de la mine et leur ont valu 
une amélioration légitime de leur sort, une promo- 
tion de leur condition, la mémoire de Zola peut 
s’enorgueillir d’une large contribution à cette œuvre 
de justice sociale, Car si, comme il Va dit, l’art n’est 
qu’e un coin de la création vu par un tempérament », 
du fait que son tempérament vibrait d'humanité, son 
art ne pouvait que rayonner la générosité, 


Vivre soi-même et faire revivre par les au 
grands mouvements collectifs, les élans, lesf 
des foules, la passion du peuple malheurey 
faire vibrer les cordes de la pitié et de l’amows 
l'âme du lecteur, certes, mais d’abord dans dd 
l'écrivain, pris par son œuvre, emporté pæ 
des sentiments qu’elle remue, alors même qu 
drait limiter sa tâche à celle d’un observa 
d’un narrateur. Et, comme la vérité qu’il dépé 
scandale, les conformistes, dont il heurte la ma 
conscience, le dénoncent. Le voilà, comme 
« engagé », prêt à devenir, à l’appel du dei 
militant de la justice. 


« Mon courage n’a 


été fait que de ma pitié ) 


Il bravera la calomnie, les outrages, les m 
« Il faut savoir, écrira-t-il plus tard, marcher; 
sous les huées. » Et à qui s’étonnera de soni 
pidité, il répondra : « Mon courage n'a élé fa 
de ma pitié. >» Mot admirable, d’une valeur y 
selle et éternelle, prononcé hier par Emile Æ 
qui pourrait l'être aujourd’hui par François Ma 

Car, mesdames, messieurs, elle est l'honne 
la France, elle fait notre fierté, cette lignée 
travers les temps et dans la diversité des p 
phies et des croyances — cette lignée d'écrival 
de penseurs qui ont su dédaigner les lauriex 
fleurs et l’encens, faire le don de leur repos 
leur sécurité, se placer à la pointe du combat 
la raison d’Etat, la haine de races et l'oppr 
au nom de la justice et de la pitié, parce qu'il 
pensé comme Zola : « Mon devoir est de par 
ne veux pas être complice. Mes nuits seraient 
tées. » 

Ces hommes-là apparaissent dans notre hi 
comme ces phares dont Baudelaire disait qu'ils 
« le meilleur témoignage que nous pouvons d 
de notre dignité ». 

A cinquante-huit ans, Zola allait, par une dé 
che décisive, réaliser l’unité de son œuvre € 
vie ; l’œuvre du romancier qui, penché sur ka 
france humaine, assumait à la fois les miséresi 
humanité déchue (dans Nana, dans Germinal) € 
espoirs d’une humanité meilleure, dans cette 
de vision mystique du, progrès que présente 
toutes dernières œuvres — et puis, la vie du ci 
se précipitant soudain dans l’action, non par 
tion, comme de sots ennemis l'ont prétendu, 
par fidélité à lui-même, tout simplement. 

Stéphane Mallarmé s’étonnait que « d’un gl 
labeur d'œuvre qui eût usé ou contenté tout 
un homme ait pu sortir encore neuf, enl 
héroïque >. À cela, Jaurés, dix ans plus tard, 

uant à Maurice Barrès à la tribune de la Ch 

es députés, répondait qu’il n’y avait pas de s 
de continuité dans cette existence, mais un & 
intime et parfait. « On ne peut accepter, dis 
que, dans Emile Zola, on essaye de séparer le 
ouvrier des lettres, du grand citoyen, du com 
énergique de la vérité. Car Zola fait la preuve 
nous ne sommes pas des dilettantes et des vil 
et que la vérité que nous voulions mettre dans 
œuvre, nous voulons la mettre aussi dans nolrt 
IL est le continuateur de ces hommes du XVI 
ces esprits, comme Diderot, qui ont projelt $ 
réalité une lumière brutale et crue, mais qu 
cacher les laideurs, les vices de l'homme, 
foi en lui La gloire de Zola, son honneur, C4 
n'avoir pas concu l'art à la façon de Maurice Ba 
comme une sorte d’étang mélancolique et ! 
mais comme un grand fleuve qui emporte a 
tous les mélanges de la vie, toutes les audacest 
réalité. » 


Une imposture coutumière 


à l’extrême droite 


Au moment où Zola se lançait dans la granit 
taille, les plus lourdes menaces pesaient 4} 
zon politique. Les Ligues, exploitant l'extraords 
passion nationaliste, suscitée par le boulang 
avaient préparé l'opinion à quelque grand eg 
haine collective ; Drumont, Morés alliaient, 
leur propagande, la xénophobie, J’antisémi 1 
l’antiprotestantisme, l'appel aux candidats d 
teurs, l’antiparlementarisme et, en fin de con 
lutte contre la République. Ces gens-là se posal® 
défenseurs de l’armée, en interprètes de ses ? 
ments. C’est là une imposture coutumieré à 
trêème droite. . 

Bien rares, cependant, furent, au début, ces 
comprirent qu’une véritable conjuration était 
contre la République. 


L'affaire Dreyfus souffrait de mille équivo 
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LANCE 


n'y voyaient qu'un cas individuel doulou- 
eux qui militaient mr la révision, autour de 
#Kestner et de Mathieu Dreyfus, voulaient 
abréger les souffrances d’un être qu'ils sa- 
victime d’une erreur — commise, croyaient- 
ponne foi. Ils ESC démontrer cette 
voilà tout. Ils faisaient confiance aux juges, 
eas, aux pouvoirs publics, à l'opinion. Ils ne 
maient pas l’entêétement que mettaient leurs 
res à accabler un innocent, à refuser de 
sérité, à protéger le coupable évident qu'était 
n. Ces bourgeois conservateurs, élevés, 
Drevfus lui-même, dans le respect des hiérar- 
t des valeurs établies, ne mettaient nullement 
un système politique et social. 

posé, beaucoup de socialistes se désintéres- 
du sort d'Alfred Dreyfus : coupable, ils 
ten lui l’image de la bourgeoisie pourrie; 
nt, Dreyfus restait un « ennemi de classe ». 
kupéfiant aveuglement des antidrey fusards 
avertir les républicains. Et, tout d'abord, cet 
nt mépris de la vérité. Car, dès le début de 
on put s’apercevoir que la matérialité des 
portait peu. L’argument le plus fréquent des 
ires de la révision était que l’autorité de la 
ugée ne devait pas être mise en cause. Et, peu 
ce principe d’autorité, ce thème de la Raison 
supérieure à la Justice, s’élargissait : c'était 
r l'Etat-Major, l'Armée, que dis-je, la Patrie 
tière, de supposer, un instant, qu’un tribunal 
re avait pu se tromper, 

ya plus de grandeur à reconnaître une erreur 
prétendre infaillible >», répondaient Scheu- 
ner et ses amis. Mais leurs voix étaient cou- 
par les clameurs et les imprécations. 

vrai (comme semblerait l’indiquer un témoi- 
récemment publié) que la machination avait 
pour objet de couvrir la trahison d’un chef 
re très haut placé ? Peu importe. Et peu im- 
q'Esterhazy ait été Le traître ou seulement 
itre, Ce qui importe, pour Zola comme pour 
est que Dreyfus — qu’il était si commode 
bler — était innocent. 

voici tout le drame, c’est le général Gonse 
terpelle le colonel Picquart en ces termes : 
qu'est-ce que cela peut bien vous faire que ce 
bit innocent ? » 

oix de Zola s’est élevée pour montrer que cette 
hce-là concernait chaque conscience. 


hâter l'explosion 
vérité 


idant, au début de la crise, il n’avait pas 
mé la vérité, Dreyfus était, sans doute, cou- 
Seule, l'horreur de la scène de la dégradation 
rse la sensibilité humaine et littéraire de 
n: « Je n'ai pas assisté, écrit-il, à la dégra- 
[publique, mais le récit m'en est parvenu », 
îque son < émoi au point de vue humain » 
d'un speëtacle atroce : « fous contre un, qui 
ñ imnocence. la férocité de la foule. > C'est 
qui réagit et qui note dans ses papiers ! 
er cette scène uffreute dans un roman. » 

lard, Bernard Lazare, Scheurer-Kestner, Ma- 


Dreyfus lui montrent le dossier et ses scan- 
#lle fois, Zola est convaincu ; il se décide 
hamp à braver l'opinion et à engager son 
Ranutorité, son honneur, dans la lutte. 

nS cet homme timide, quittant sa table de 
Lee affronter la tempête. Il sait que son 
her Le réveiller de vieilles haines et en 
'Ester] nouvelles. I1 n'hésite pas. L'acquitte- 
, tThazy est du 11 janvier 1898. L’Aurore 
ACCuse le 13, 
pnre an président de la République, dira- 
au l'a e moi comme un cri. » Ce cri, Cle- 
Ï à Grec ouragé à le pousser, il a trouvé le 
Efonctis, son journal, Il a aussi expliqué A 
it done pe menés de la loi sur la Presse. Zola 
sle ri € risque, 

isque, c'est-à-dire le procès, les Assises, 
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De cet affrontement entre deux 
onceptions de l'Homme et de la Cité, 
ous sommes toujours témoins, 
ujours parties, parfois victimes » 


JNDAMENTAL/ 






la condamnation, c’est, quoi qu’on fasse pour s’y 
opposer, la réouverture du dossier Dreyfus. « Mon 
geste n’est qu'un moyen révolutionnaire pour hâter 
l'explosion de la vérité'et de la justice. » Et, à l’ap- 
proche de l’audience, il dit à Labori: € Ne me 
défendez pas. Tâchez seulement de faire le plus de 
lumière possible sur la condamnation de Dreyfus et 
sur l'acquittement d'Esterhazy. » 

Ce que fut le De il est inutile de le rappeler : 
le prétoire envahi par les trublions; les officiers en 
grande tenue, sabre au côté, faisant parade devant 
les juges; la foule nationaliste, dans la salle et autour 
du palais, ‘injuriant Zola et ses amis; Déroulède 
s’écriant : € Nous saurons bien nous faire justice 
nous-mêmes. » 

Zola reste impassible. Pas un instant, il ne dé- 
tourne son regard du but qu’il sait devoir atteindre: 

« Hâter l'explosion de la vérité et de la justice. » 
Pour Dreyfus innocent, tout d'abord, bien entendu. 
Mais aussi pour un grand principe, pour faire avan- 
cer l'humanité tout entière. Car, de ce procès, doi- 





vent sortir « l'espoir de plus de vérité et de plus de 
justice; une fraternité plus grande entre les hommes, 
une société nouvelle où la part de chacun sera faite 
selon son mérile et selon son travail, » 

A l’homme qui a osé combattre seul pour cet 
espoir, pour cet avenir, les socialistes ne peuvent 
plus ne pas répondre. Jaurès, dont la conviction est 
maintenant faite, apporte son témoignage et celui de 
la classe ouvrière. « M. Zola, s'écrie-t-il à la barre, 
est en train d'expier, par des haines et des attaques 
passionnées, le noble service qu'il a rendu au pays; 
et je n'ignore pas pourquoi certains hômmes le haïs- 
sent et le poursuivent: ils poursuivent en lui 
l'homme qui, dans Germinal, a montré l'éclosion 
d'une humanité nouvelle, l'ascension du prolétariat 
misérable. » 

Mesdames et messieurs, Emile Zola est mort à 





l’aube des grandes réparations. Il connut l’apaise- 
ment, non le triomphe qu’il méritait, c’est-à-dire la 
reconnaissance éclatante et unanime de sa grandeur. 
La grandeur de l'artiste, la grandeur du citoyen. 


Mais maintenant, l’œuvre du romancier, durant 
un temps décriée par la mode, a repris sa vraie place 
— à l'avant-garde. C’est, par son éclatante puissance 
de création, son réalisme, sa cruauté même et son 
audace, l’œuvre d’un précurseur dont l'influence 
s'affirme dans notre littérature contemporaine. Il 
arrive que le précurseur attire moins le regard que 
tel ou tel qui procède de lui; l'hommage rendu au 
disciple rejaillit cependant sur le maître. Et le mes- 
sage de Zola reste frémissant de vie alots que les 
livres de ses détracteurs sont tombés dans lindifré- 
rence et l’oubli. 

Quant au rôle du grand citoyen, qui, aujourd’hui, 
le conteste ? L'Histoire a prononcé son jugement sur 
l’Affaire Dreyfus et, aux yeux de la postérité, Zola 
a vaincu: 

Cependant, ne nous v-trompons pas. Si l’Afaire 
Dreyfus — celle d’un officier injustement condamné 
à la suite d’uné-effroyable machination — est ter- 
minée, € l’Affaire », elle, n’est pas close, je veux dire: 
le conflit entre deux conceptions de l'Homme et de 
la Cité, le conflit autour d’un choix politique fonda- 
mental. De cet affrontement, nous sommes toujours 
témoins, toujours parties, parfois victimes. 

Et c’est pourquoi nous venons demander à cette 
grande ombre qui plane dans ces lieux, une inspi- 
ration et une sauvegarde. Qu'elle nous montre notre 
devoir, qu’elle nous protège du découragement et du 
doute. 

Que se gravent dans les esprits ces vigoureux 
axiomes toujours vrais, toujours actuels : 

« C'est un crime d'égarer l'opinion C'est un 
crime d'empoisonner les petits et les humbles, d'exas- 
pérer les passions de réaction et d’intolérance. C'est 
un crime d'exploiter le patriotisme pour les œuvres 
de haine. C'est un crime d'accuser de troubler la 
France ceux qui la veulent généreuse à la tête des 
nations libres et justes. » 

Il avait le droit de prononcer ces condamnations, 
l'homme au caractère sans équivoque qui, le front 
haut, l’âme sereine, déclarait à ses juges : € Je n'ai 
pas voulu que mon pays restât dans le mensonge et 
dans l'injustice. On peut me frapper ici. Un jour, la 
France me remwrciera d'avoir aidé à sauver son 
honneur. » 

C'est de cette gratitude de la nation que nous 
venons témoigner ici envers celui qui s’exprimait 
tout entier par ces simples mots : « Je n'ai qu'une 
passion, celle de la lumière. » 


LA Er 
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VOUS CROYEZ LES CONNAITRE... 
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Les Renault 57 ressemblent en effet aux Renault 56. Pourtant, elles vous 
réservent des surprises agréables : nouvelles garnitures gaies et pratiques 
de la 4 CV, nouvelle boîte de vitesse à prise directe de la Frégate… 


Le choix est simple dans la gamme Renault qui n'a pas besoin d'un grand 
nombre de variantes pour répondre à vos désirs. Jetez un coup d'œil sur 
cette liste et ne craignez rien : nous ne présenterons pas d'autre modèle 
au Salon. 


N'attendez donc pas pour faire un essai de la voiture qui vous tente, 
Volant en mains, vous découvrirez sa vitalité, son comportement dans les 
virages, sa sécurité... tout ce qui constitue sa ‘ personnalité “ véritable. 












4 CV AFFAIRES nouvelles garnitures.....,..... 3teintes....… Fr: 399.000 
4 CV SPORT nouvelles garnitures....,..,,,, Gteintes..….… Fr: 481,500 
DAUPHINE cordon oc cc éucesi Rand Gteintes.sssss Fra 554.000 

Sondes" ss chocsrsrebsésoes 2teintes.sssss Fri 464.000 
DAUPHINOISE | 300 kg... 2 teintes. sos Frs 515.500 

DID. sr cosocortossenes sc: 2 teintes..... . Fr 560.500 
CARAVELLE Mon Aero Mess ai . fr 761.500 
FRÉGATE ed gr mr rs Gteintes..suss Fr: 889.000 
DOMAINE d° e.....  Ateintes..…….. Fr:  685.000° 
GRAND PAVOIS d' 5 combinaisons 2tons.… Fr: 960,500 


{* y compris supplément pour chauffage type Frégate) 


ÉQUIPEMENTS SUR DEMANDE 4 CV DAUPHINE FRÉGATE 

Pneus flanc blanc ....... sasevccss Pre 5,000 5.000 7.500 

OR sos docs 0 20,000 20.000 21.000 

Embrayage automatique Ferlec... Fri 27.000 30.000 

P . Philips 48.550 
n'es 50.205 








Dès aujourd'hui, demandez à l'un de nos Concessionnaires 
de vous montrer et de vous faire essayer les Renault 
du Salon. 


RENAULT 


Renseignez-vous sur les conditions de crédit de la D.I.A.C. et 
REGIE NATIONALE 


sur la formule avantageuse de l'Epargne-Crédit Kenault, 


Pendant toute la durée du Salon de l'Automobile, vous pourrez essayer librement tous nos modèles à notre CENTRE D'ESSAIS DU 
BOIS DE BOULOGNE, au restaurant de la Grande-Cascade (Rond-Point de Longchemp, à l'extrémité de l'avenue des Acacias). 
Vcitures de liaison avec le Centre d'Essais Vous pourrez également prendre Rendez-vous sur notre 
partant du Grand Palais (Avenue de Selves) + stand et à notre Magasin d'Exposition, 51, av. des Champs- 

Elysées, où d'autres voitures sont à votre disposition. 
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SPORTS 


Les deux footballs 


CT! à plusieurs dizaines de mjl 

liers que l'on évalue le nombrs 
des amateurs de football qui le 7 oct. 
bre, pour France-Hongrie, et le 
pour France-U.R.S.S., ne pourront pé. 
nétrer dans le stade de Colombe 
(nombre maximum de places : 60.000) 
L'engouement pour ces deux renco, 
tres s'explique aisément : l’équipe de 
France devra rencontrer, en quinx 
jours, deux adversaires également re. 
doutables mais aussi différents qui 
est. possible d'imaginer. Les Hongrois 
et les Russes sont les têtes de file des 
deux grandes familles européennes de 
football : le « football de finesse » € 
le « football de puissance ». 

Il y a trois ans que l’on attendait 
le match France-Hongrie. Depuis le 
25 novembre 1953 exactement. 

Ce mercredi-là s’est déroulé au stade 
olympique de Wembley, dans la ban. 
lieue de Londres un événement que 
l’on a pu qualifier d'historique 
L'équipe nationale d’Angleterre qi 
n'avait jamais été défaite dans son ik 
fut dominée, surclassée, battue (3-6), 





Fête nationale 

Ce fut un jour de deuil en Grande. 
Bretagne, une fête nationale en Hon. 
grie. 

Les joueurs hongrois avaient alor 
atteint un sommet du football, alliant 
des qualités qui sont d’habitude in- 
compatibles : la vitesse et la clarté, ke 
mouvement et la maitrise, la virtuosité 
individuelle et l'esprit collectif, ke 
style et l'efficacité. Tout était à Ja fois 
d’une rigueur mathématique et parais- 
sait constamment inventé. 

C’est cette équipe hongroise-là que 
l’équipe de France aurait dû rencon- 
trer. Elle aurait été balayée, sans 
doute, mais aurait tiré du match 
d’inestimables enseignements. 

Mais il y eut des problèmes admi- 
nistratifs et la rencontre fut à pl 
sieurs reprises repoussée. 

Si l’on retrouve dans l’équipe hon- 
groise actuelle le nom de plusieurs 
Joueurs qui brillèrent à Wembley, nos 
adversaires de ce dimanche ne sont 
plus tout à fait comparables à ceux 
qui battirent les Anglais : l’équipe de 
Hongrie a vieilli et s’est embourgeoi- 
sée. Elle a traversé des erises morales 
et, après avoir essayé de se renouveler, 
elle a subi l’an dernier des échecs 
étonnants (en Turquie, en Belgique et, 
sur son propre terrain, devant la 
Tchécoslovaquie). 

Ayant fait de nouveau appel à la 
vieille garde, elle vient d’obtenir à 
Belgrade et à Moscou deux victoires 
importantes. Mais c’est maintenant une 
équipe tournée vers son passé, une 
équipe qui se prolonge. 

Styles 


Lors de la rencontre de Moscou où 
s’affrontaient nos deux prochains ad- 
versaires, On a pu sentir ce qui dis 
tinguait les deux styles. Les Hongrois 
jouent tout en finesse. Ils pratiquent 
un football gracieux, spectaculaire, 
chatoyant. Ils aiment la beauté des 
gestes, les attaques menées avec as 
tuce. Pour descendre vers les buis 
adverses, ils préfèrent la ligne courbe. 
Leur jeu est plein d’exploits indivi 
duels, d’insistance, de clins d’yeux. 

Le football soviétique, lui, est ar- 
dent, athlétique, naïf, mais il est aussl 
massif et uniforme. Les joueurs russes 
sont sans méfiance, violents, préocet- 
pés exclusivement du résultat et, igno- 
rant les subtilités, dédaigneux du spet- 
tacle, ils ne pensent qu’à écraser la 
défense adverse, Hormis le gardien de 
but Yachine, à la prodigieuse autorité, 
et le clairvoyant demi Netto, les Rus- 
ses se confondent en une masse frusté 
et somme toute assez incolore. 

Les Hongrois peuvent être battus: 
ils enchanteront quand même. Les 
Russes peuvent vaincre ; il est proba- 
ble qu’ils décevront. 


AUTOMOBILE 


Le marché de la décapotable 


la veille du Salon, plusieurs 
constructeurs français ont pré 
senté, en avant-première, les « ve- 
dettes » de leur production : des vor 
tures décapotables. Depuis l'avant- 
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20 % réduction sur peintures 


Toutes grandes marques 


RIPOLIN - SPRED - NUTEX 
BODY - 2,r. Cler (7°) - Ouv. lundi 
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PANXHARD 


sans toit », si elles séduisent les 
jeunes gens, ne sont jamais parve- 
nues à conquérir une vaste clientèle 
en France. 

Y aurait-il eu un changement des 
goûts et des mœurs ces dernières 
années ? C’est la question que l’on 
a pu se poser en examinant les cata- 
logues et les dépliants publiés ces 
jours-ci par les services publicitaires 
des firmes. 

Que se passe-t-il exactement ? 


Prototype 


Depuis la présentation du cabriolet 
décapotable « Océane », il y a quinze 
jours, les commandes affluent chez 
Simca. Les délais pour se procurer 
ce modèle sont actuellement de six 
mois. 

Les décapotables sont des voi- 
{ures où on aime se faire voir, estime- 
t-on chez Simca, elles sônt réservées 
à une élite. De plus, le climat fran- 
çais est tel qu’il faut être un pas- 
sionné du plein air pour les conduire. 
Leur apparence doit compenser les 
quelques inconvénients présentés par 
ces voitures, 

L'un de ces inconvénients, le 
manque de visibilité lorsque la 
capote est fermée, est supprimé sur 
l « Océane » grâce au pare-brise pano- 
ramique qui est le premier construit 
en série sur une voiture francaise, 
L' « Océane » sort à la cadence de 
dix par jour. Au printemps prochain, 
sa production sera triplée. Il y a une 
évolution dans le goût des amateurs 
de décapotable : le classique cabrio- 
let noir, intérieur en cuir fauve, a 
été rémplacé par des voitures aux 
couleurs violentes : blanche, vert tur- 
quoise ou rouge torche. Les amélio- 
rations techniques rendent les « dé- 
capotables » 1957 de toutes marques 
beaucoup plus confortables que leurs 
ainées : le chauffage est suffisant, 
même lorsque la capote est ouverte. 

Chez Citroën, cependant, on consi- 
dère qu'il n’y a pas de clientèle fran- 
Çaise pour les voitures décapotables. 
L'échec du cabriolet vendu avant 
Bucrre par cette firme est la raison 
de la méfiance éprouvée quai de Ja- 
vel. Cette voiture, qui possède actuel- 
lement une clientèle d'amateurs (en 
Occasion) a été un « loupé >» commer- 
Ciai retentissant. De nombreux ca- 
briolets sont restés en stock pendant 
plusieurs années. 

— C'est une question de sécurité, 
explique-t-on chez Citroën, notre 
Clicatèle préfère le « tôlé ». Nous 
Ravons reçu aucune demande de 
DS. 19 décapotable. D'ailleurs, nous 
fabriquons une « découvrable » : la 
2 CV! 

Seconde voiture 


Depuis le mois d’août, Peugeot a 
Stoppé la production de son cabrio- 
let 203, qui sortait à raison d’une 
Voiture et quart par jour (sur 615 
Véhicules), À la veille du Salon, les 
Chiffres de production envisagés pour 


Du « chose » pour le goudror 
du « truc » pour les chromes, du... 
— Moi je fais tout cela avec « OUATOR-AUTO », y compris les garnitures en alumi- 


hium et les pièces en matière plastique 


« OUATOR » fait disparaître 1 


guerre, pourtant, les « automobiles le cabriolet 403 qui n’est encore qu’un 


ACTUALITÉS 





SIMCA 


prototype sont de 20 à 30 voitures 
par mois seulement. 


— Les cabriolets ne sont pas inté- 
ressants pour une cientèle moyenne 
comme la nôtre, car ils ne répondent 
pas aux besoins courants, déclare-t-on 
chez Peugeot ; la principale objection 
à la « sérialisation » de ces modèles 





OCKERS 
Un drame 


LIBERACE 
Un comédien 





HEXRI ET HÉLÈXE DE FRANCE 
Déjà 





G. 1 


Diana Dors L 
Une pile 


Une défaite 


est leur nombre restreint de places. 
Les Français veulent disposer de cinq 
ou six places pour le dimanche, ce 
qui fait de notre cabriolet à deux 
places une « seconde voiture » que 
très peu d'usagers peuvent s'offrir. 

Autre objection, du côté fabricant, 


.… et c'est forruidable, 
Aucun apprentissage pour « OUATOR ». 
»3s éraflures sur la carrosserie, « OUATOR » est en vente 


Chez tous garagistes et pompistes (240 francs la. boîte). 
OFFRE SPECIALE AUX LECTEURS DE « L'EXPRESS. » : Envai franco d'une boîte, 


Sans engagement, Utilisez-la, vous ne la rég 


lerez que si vous en, êtes totaloment satisfaié,. 


OUATOR-AUTO (Ets RIAL), 134 rue d'Aséhs = PARIS (6°) 
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Des fanatiques que l’on continue de chérir.… 








le prix de revient de ces modèles 
qui exige trop de main-d'œuvre. Les 
cabriolets 403, par exemple, seront 
montés et garnis à la main à l’usine 
Peugeot de La Garenne. Le travail 
du carrossier et du sellier (on uti- 
lise beaucoup de cuir pour les ban- 
quettes, tableaux de bord et garni- 
tures) explique leur prix fixé pour 
le moment à 1.250.000 francs. 

— Pourtant, nous allons continuer 
la fabrication de ces voitures pour 
satisfaire notre clientèle de fanati- 
ques de « décapotable ». 

A l'actif de ces « fanatiques » que 
l’on continue de chérir en dépit des 
problèmes posés par leur goût : leur 
amour du « sport automobile > qui en 
fait les meilleurs agents de publicité 
de leur marque. 


JE, TU, IL... 


© JEAN-MARIE BRESSAXD, 37 ans, ex- 
officier 
d’active, promoteur du mouvement 
« Monde Bilingue », tente depuis 1951 
de développer avec des professeurs et 
des instituteurs un mouvement 
d'échanges culturels entre la France 
et les pays étrangers. 

Cette année, il a organisé un congrès 
monstre à Saint-Etienne. 250 munici- 
palités appartenant à 52 pays en- 
voyèrent leur acceptation. A la veille 
du congrès, le maire de Saint-Etienne 
recoit un coup de fil du préfet de la 
Haute-Loire : les ministres socialistes 
ont recu l'interdiction de s’y rendre. 

En invitant une dizaine de munici- 
palités de derrière le rideau de fer 
(les maires de Kharkov et de Stalin- 
grad ont télégraphié leur acceptation) 
Bressand a commis un crime de « lèse- 
petite-Europe ». Le Conseil des Com- 
munes d'Europe s'est ému : le congrès 
est annulé par le maire de Saint- 
Etienne, 

Obstiné, Bressand voulait rééditer 
son congrès à Pâques 57. Mais il vient 
de recevoir cette semaine le coup de 
grâce. Sur ordre du ministre des Af- 
faires étrangères, les relations cultu- 
relles lui suppriment une subvention 
de sept millions qui lui était accordée, 








_© Draxa Dors, blonde, 23 ans, super- 
vamp du cinéma an- 
glais, abandonne sa villa de 50 mil- 
lions à Hollywood trois mois après 
son arrivée tapageuse aux Etats-Unis. 
Son mari et agent de publicité Dennis 
Hamilton a déclaré à la presse que 
Diana avait le « mal du pays ». C’est 
un dur échec pour le charme anglais. 





© G.1, pile atomique, née à Marcoules 

il y a deux ans (50.000 tonnes 
de béton, 1.337 barres d'uranium de 
37 kg) a fourni ses premiers kilowatts 
d'électricité nucléaire. Trois autres 
centrales nucléaires sont actuellement 
en construction (2 à Marcoules, 1 à 
Chinon) et il faut s’en féliciter. 

Mais on a beaucoup insisté en haut 
lieu sur le fait que G. 1 était inaugu- 
rée avant que la reine Elizabeth d’An- 

\ gleterre inaugure, le 29 octobre, la 
| centrale atomique de Calder Hall. 

Il aurait fallu aussi préciser que 





G.1 consomme encore plus d'électri- 





| r.—— Pendant le Salon 


PEUGEOT 


cité qu’elle n’en produit alors se 
Calder Hall fournira réellement 250 
millions de kilowatts-heure par an. 


© HEXRI DE FRANCE, 24 ans, fils aîné 
du Comte de 
Paris, a annoncé ses fiançailles avec la 
duchesse Marie-Thérèse de Wurteme 
berg, 22 ans. Les deux jeunes gens ont 
au moins quelque chose en commun t 
leur ancêtre Louis-Philippe. Les fian- 
cailles de la sœur du prince Henri, 
HÉLÈNE ASTRID DE FRANCE, 22 ans, et 
du comte Evrard de Limbourg Stirum, 
27 ans, sont également rendues publi- 
ques. Le comte dirige une importante 
exploitation agricole en Rhodésie. 


OcKkers, 36 ans, ancien 
champion du 
monde cycliste sur route, a fait 
une grave chute au vélodrome 
d'Anvers où il disputait une com- 
pétition. Transporté à l'hôpital où 
l’on diagnostiqua une fracture du 
crâne, le champion belge devait 
subir l'opération du trépan. En dépit 
des soins des chirurgiens, Stan 
Ockers est mort, le lendemain de l’ac- 
cident, dans les mêmes conditions 
que le coureur cycliste Serce Coppi, 
le frère de Fausto Coppi. 


@ STAN 





© LiBERACE, pianiste, surnommé Île 
« Casanova du clavier », 
est arrivé en Europe où il veut don- 
ner quelques récitals. Il a une ma- 
nière très particulière « d'exécuter » 
des sonates de Beethoven sur un 
rythme de jazz (il les bâcle en quatre 
minutes). Plus que son talent, c’est 
son sourire un peu niais et ses che- 
veux soigneusement ondulés qui sus- 
citent la passion de ses admiratrices, 
Les critiques musicaux demeurent 
plus calmes. A Londres, où Liberace 
se produit tout d’abord, le « News 
Chronicle > a publié un dessin humo- 
ristique à son propos dont la légende 
résume assez bien l'opinion des ama- 
teurs de musique : «Je souhaiterais 
que les Américains confinent Liberace 
dans leur ambassade », 















choisissez un appareil photo 


chez les deux grands spécialistes 1: 
GRENIER et NATKIN. Dans leurs ma- 
gasins nouveautés sensationnelles : le vrai 
stylo photographique, la couleur pour 
quelques francs, etc, 

Allez les voir,, ou demandes le fameux 
Ciné-Photo-Guide 56, qui vous sera adressé 
GRATUITEMENT par Natkin, 15, avenue 
Victor-Hugo, métro Etoile, ou par Grenier, 
27, rue du Cherche-Midi, métro Sèvres 

Babylone 
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MANES AVERTIS 
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* LE NOUVEAU RECEPTEUR POUR VOITURE A CADRAN GEANT 
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LES 53.000 HOM 


ENDREDI 
dernier, à la 
fin du tradi- 
tionnel dé- 
jeuner offert 
à la presse 

par Renault — 
comme chaque 
année, à quelques 
jours de l’inaugu- 
ration du Salon 
de FAuto — un 
homme de 49 ans, 
installé au haut 
bout de la table 
d'honneur, était 
le point de mire 
de tous les re- 
gards : Pierre Dreyfus, président-direc- 
teur général de la Régie nationale des 
usines Rénault, Que sait-on de l’homme 
qui dirige la plus importante affaire 
française ? 0 

Voici à peu près l’image de la Régie et 
de son directeur qu'ont tenté d’accréditer 
pendant des années, non sans succès, 
dans l'esprit du public, ses adversaires : 

ictateur impitoyable, il règne 
sur d'immenses ateliers obscurs et 
malsains, véritables bagnes où des 
milliers d'ouvriers, la rage au cœur 
mais-muets — « Taisez-vous.et tra- 
vaillez >» proclament d’'innombra- 
bles pancartes — serrent les poings 
en silence. Quand passe auprés 
d'eux, l’étui-revolver à la ceinture, 
l'un des membres de cette implaca- 
ble police intérieure qui pour- 
chasse, à la Régie, les « carot- 
teurs», les « mauvais esprits» et 
particulièrement les syndiqués 
C.G.T., tous baissent instinctive- 
ment la tête sur leur tâche. Mais 
nul n’est plus justement craint que 
le directeur général lui-même. 

Pourtant, celui que tout le monde 
appelle respectueusement à Billan- 
court « le Grand Patron » sait être 
un politicien à l’échine souple en 
face des ministres dont dépend son 
sort : c'est d'eux qu’il tient tout son 
pouvoir ; d'eux qu'il a, sans cesse, 
besoin pour maintenir artificielle- 
ment en vie l'immense entreprise, 
volée par l'Etat à la Libération. 
Chaque mois, il lui faut quéman- 
der de nouvelles subventions occul- 
tes, de plus larges exonérations 
fiscales, d’autres  passe-- droits. 
Dans le gouffre de Billancourt, 
l'Etat engloutit sans contrôle de- 
puis dix ans de précieuses devises 
gaspillées en coûteuses et inutiles 
importations de machines étran- 
gères, des milliards dilapidés en 
hauts. salaires démagogiques et en 
investissements  somptuaires, et 
cela bien qu'on n'ait pas ici, 
comme dans les entreprises pri- 
vées, la charge d’un capital à ré- 
munérer et le souci des bénéfices 
à réaliser. 

Tout cet argent n’est pas dé- 
pensé, toutefois, en pure perte : ac- 
caparant la main-d'œuvre sur le 
marché, pratiquant des prix de 
dumping, imposant sa loi, la Régie 
livre à tout le secteur privé. une 
guerre économique sans. merci. 
Chacun sait, par exemple, que c’est 
sur ses injonctions impératives que 
Citroën a dû établir très haut le 
prix de sa 2 CV a éviter de 
concurrencer la CV nationale. 

Malgré ces truquages financiers, 
malgré la complicité évidente qui 
la lie sur certains points au grand 
capital, malgré la discipline de fer 
qu'elle impose à son personnel, 
provoquant ces grèves incessantes 
| sont en France le moteur de 
agitation sociale et de l'inflation, 
la Régie se prétend «sociale ». 
Avec le désordre qui y règne (on 
«perd» à Billancourt trois voitu- 
res par jour en moyenne), c’est là 

eut-être l'aspect le plus scanda- 
eux de cette folle tentative de col- 
lectivisation totale de l'économie 
française. 

Cette image, il n’est pas inutile de la 
confronter avec la réalité. 

Pierre Dreyfus est le type même du 
grand fonctionnaire français compétent 
et dynamique. Il y en a. 

Au service de l'Etat depuis vingt et 
un ans et ne servant que lui avec pas- 
sion, affable mais froid, hérissé à la vue 
d’un photographe, il se refuse à toute pu- 
blicité personnelle. 

Un peu de mystère et le silence lui 
semblent être les conditions mêmes de 
l'efficacité dans le travail. Le tintamarre 


publicitaire de l’effraie pas : il le dé- 
range. 
On le désobligerait en l’isolant du 
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contexte qui justifie seul, à ses yeux, que 
son nom soit murmuré : la Régie dont il 
se veut l’un des 53.000 salariés. 

Un jour froid et gris de février 1955, 
son ami Pierre Lefaucheux, président- 
directeur général de Renault depuis dix 
ans, s’est fué au volant de sa voiture, 
Un mois plus tard, le ministre de l’In- 
dustrie appelait Pierre Dreyfus au télé- 
phone : 

— Voulez-vous prendre la direc- 
tion de la Régie ? 

I1 est alors président des Houillères 
du Bassin de Lorraine, où la production 
est passée en quatre ans de 10 à 13 mil- 
lions de tonnes annuelles. 

Depuis le jour de 1935 où ce fils de 
banquier, docteur en droit, est entré, en 
qualité de conseiller technique, au mi- 
nistère de l'Industrie, toute sa vie a été 
consacrée à la production industrielle de 
son pays. 

Il prend une nuit de réflexion qu’il 
passe à dépouiller les dossiers secrets 
de Pierre Lefaucheux : bilans, projets, 
politique et prévisions financières et so- 
ciales. Au petit matin, il donne sa ré- 
ponse : « J'accepte. > Depuis, il répète : 

« Un homme n’est rien, même s’il 
dirige tout. Le patron, de plus en 
plus, se dépersonnalise. Sauf quel- 
ques affaires familiales, aucune 


grande société privée ou nationale 
ne dépend aujourd’hui d’un homme, 
mais d’une équipe. Et c’est fort bien 
ainsi. 
Qu'on parle de la Régie le plus 
ossible et qu'on me laisse travail- 
er en paix. » 





De Louis Renault à 
Pierre Lefaucheux 









Mais précisément la Régie — n’en dé- 
plaise à Pierre Dreyfus — c’est d’abord 


deux hommes. 

Le premier est Louis Renault, l’ancien 
mécano, petit inventeur du dimanche, 
animateur de génie, financier habile, pa- 
tron dur, concurrent impitoyable. On 
conserve à Billancourt, derrière le bâti- 
ment de la Direction, le vétuste et misé- 
rable hangar, témoin de Fâge héroïque, 
où Louis Renault fabriqua de ses mains, 
en 1898, la première automobile de sa 
marque. Autour, pierre à pierre, il avait 
édifié cet empire dantesque d’acier et de 
ciment où le tonnerre des tôles et le hur- 
lement des sirènes se fondent en un mu- 
gissement troué d’éclairs, cette forteresse 
imprenable au ras de l’eau grise : lile 
Seguin. 

Ses 36.000 ouvriers fabriquaient, en 
1939, 60.000 véhicules (contre 220.000 au- 
jourd’hui, pour 53.000 salariés). Des 
chars de combat aussi, sous nos cou- 
leurs, puis un jour pour une autre armée, 
celle du vainqueur. 

Le 16° janvier 1945, on lisait dans le 
Journal officiel : 

« Louis Renault et le petit groupe 
d'hommes qui l’entourait, déten- 
leurs à la fois des capitaux et des 
moyens de commandement, portent 
la part majeure de la responsabilité 

ue la société Renault. a, depuis 
a déclaration de guerre, encourue 
devant la nation. > 

L'homme ainsi condamné était mort à 
Fresnes quelques semaines plus tôt. Sa 
veuve fait plaider aujourd’hui l’assassi- 
nat. Le procès, quelle qu’en soit l'issue, 
ne peut rien changer au sort de l’entre- 

rise. La Régie nationale des usines 

enault était née. L'heure de Pierre Le- 
faucheux sonnait, Son règne devait du- 
rer dix ans. 

A 47 ans, centralien rompu à la tech- 
nique par vingt années de travail dans 
l’industrie et aux affaires par sa forma- 
tion juridique et la direction d’une en- 
treprise, il recevait une mission lourde 
de risques. Les risques, il savait les pren- 
dre : 1 avait commandé le groupe des 
Forces Françaises de l'Intérieur de la ré- 
gion parisienne et comptait au nombre 
des Compagnons de la Libération. 

Une pee option se présentait : la 
4 CV. Il mise tout, dès 1945, sur cette 
petite voiture qui d’abord étonne, puis 
séduit. En dix ans, la Régie devait en 
sortir plus de 800.000. 

Ce diagnostic audacieux devait être la 
base solide de la renaissance et de l’es- 
sor, En 1939, Renault était le second des 
constructeurs français, mauvais second 
d’ailleurs, loin derrière le chef de file, 
Citroën. Sous Pierre Lefaucheux, la Ré- 
gie devenait très vite le premier cons- 
tructeur, la première entreprise de tout 
le secteur concurrentiel français, la qua- 


trième affaire du pays (après trois autres 
géants nationalisés : S.N.C.F., Charbon- 
nages et Electricité). Elle se classait cin- 
quième producteur européen d’automobi- 
les (en 1956, le quatrième), en huitième 
position dans le monde entier. 

Dans le même temps, une usine nou- 
velle était sortie de terre (Flins), d’au- 
tres avaient été achetées, développées ; 
des filiales, quarante succursales, 300 
concessionnaires, 3.000 agents avaient été 
mis en place dans la métropole ; d’autres 
outre-mer et à l’étranger où sept usines 
assurent le montage des Renault. 

Les usines et installations occupent au- 
jourd’hui 10.000.000 de m2 (principauté 
de Monaco : 1.500.000 m2), utilisant plus 
de 22.000 machines, brassant 149 mil- 
liards de chiffre d’affaires annuel. 

Pierre Lefaucheux, préparant à la fin 
de janvier 1955 le texte d’une conférence 
qu’il devait faire au Foyer des Etudiants 
catholiques de Strasbourg, pouvait 
écrire : 

«La marche de notre entreprise 
permet, dans l’ensemble et dans le 
détail, de suivre avec une grande 
précision et malheureusement par- 
fois sans délai, les fluctuations de 
l'économie française. » 

Ces mots ne devaient jamais être pro- 
noncés. Le 11 février au matin, sur une 
route verglacée de l'Est; un coup de 
frein brutal : Pierre Lefaucheux n’était 
plus. Mais son œuvre continuait. 

Une entreprise aussi gigantesque que la 
Régie Renault, bastion des nationalisa- 
tions en plein secteur concurrentiel, met 
en jeu trop d’éléments, de passions, de 
risques et de profits pour n’être pas l’ob- 
jet de controverses parfois acharnées. 
On a trouvé, au début de cet article, la 
caricature des accusations véhémentes 
qu'ont lancées contre elle certains de ses 
concurrents et de ses détracteurs. Voici, 
schématisés, les trois reproches princi- 
paux qui lui sont le plus communément 
adressés, suivis des répliques tantôt per- 
cutantes, tantôt moins convaincantes que 
leur opposent les dirigeants de l’entre- 
prise : 

1) La Régie bénéficie de privilé- 
ges exorbitants : exonérations fis- 
cales, larges crédits, pas d’action- 
naires à rémunérer, devises à vo- 
lonté, facilités de toutes sortes et 
assurance que son déficit sera 
comblé- par le budget de l'Etat. 

Ces assertions sont entièrement faus- 
ses. «Nous sommes traités exactement 
comme les autres entreprises du secteur 
privé », insistait Pierre Lefaucheux, qui 
poursuivait ; « Nous sommes soumis aux 
mêmes lois, payons les mêmes impôts, 
nous. n’avons jamais émargé au budget 
et nous lui avons assuré, au contraire, 
1,5 milliard de dividendes (de 1948 à 
1955 : près de trois milliards) ; nous ne 
disposons pas de plus de crédits d’origine 
étatique ou paraétatique que nos con- 
currents, bien moins que certains de nos 
fournisseurs. Lorsqu'on a voulu cons- 
truire en France des usines d’automobi- 
les et de tracteurs agricoles neuves, ce 
sont d’autres entreprises qui ont béné- 
ficié des prêts du Crédit National et des 
Fonds d’équipement, pas la Régie Re- 
nault.… L'Etat n’a jamais mis ni remis, 
sous quelque forme que ce soit, d’argent 
frais dans notre entreprise. » 


Un ‘‘ Etat 


automobile ” 





2) La Régie Renault est une ad- 
ministration publique et devrait 
être soumise comme telle à un 
strict contrôle de l'Etat qui laisse 
au contraire son président faire fi 
de sa politique générale et de ses 
directives. 

La Régie n’est pas une administration, 
Elle appartient intégralement à la na- 
tion. L'Etat, propriétaire de l’entreprise, 
y règne, puisqu'il a nommé et peut révo- 
quer à sa guise le président-directeur 
général, Mais il n’y gouverne pas, puis- 
qu’il délègue tous ses pouvoirs à ce même 
président-directeur général qui a notam- 
ment toute latitude pour fixer les prix, 
les salaires, les commissions, le rythme 
et la nature de la production, les in- 
vestissements, ainsi que pour conclure 
des accords et prendre des participa- 
tions, «faire, en un mot, la paix et la 
guerre ». La Régie ne supporte aucun 
contrôle a priori et, seule de toutes les 
entreprises nationalisées, n’a ni contrô- 
leur financier ni commissaire du gou- 
vernement. 

Mais elle n’est 


pas, pour autant, 
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dans l'Etat français, un « Et 
bile»> dirigé par un dictatewr 
certains le disent. Le président-ÿs 
général est assisté statutaireme 
comité d'entreprise, qui a tous k 
voirs fixés par le droit commun 
conseil d'administration. 4 

La surveillance de son activités 
d'autre part, a posteriori, mais 
près : trois commissaires aux 
étudient chaque année avec mi 
comptabilité ; la commission de y 
tion des comptes des entreprise 
ques, émanation de la Cour des (4 
opère ensuite, dans un délai qÿ 
cède pas un an. Les commission 
mentaires suivent de près son 
Comme il n’y a eu, de 1945 à 14 
quatre ministres de la Production 
trielle, il n’est pas paradoxal de ÿ 
« tout en se conformant dans l'en 
aux directives des gouvernemen 
nault a néanmoins suivi une p 
stable ». 

3) La Régie livre une que 
merci à ses concurrents } 
Et de hauts salaires, 

auchage de leurs technici 
investissements massifs, 









Utilisant un outillage ultra-mode 
sident de la Ford américaint 


centration inouïe d’entrepri 
nexes et de participaliom 
pressions de tous ordres. Ti 
asse comme si elle voulait 
er à elle seule toute l'indus 
tomobile française. 

Il y avait, en 1914, cent const 
d'automobiles en France. Ils n° 
plus que trente et un en 1938. Ds 
quinze en 1956. La concentration M 
pas d'aujourd'hui. Elle est d’aillef 
phénomène universel, une dizalnt 
treprises — dont Renault — se pa 
actuellement 70 % de la production 
diale. 

Mais la Régie ne manœuvit 
comme on l’accuse parfois, pour 
piter cette évolution. Elle next 
cune pression directe ou indire® 
ses concurrents : le prix de la 
troën — est-il besoin de le dire ?- 
fixé par la maison Citroën ! f 

« Dans l'automobile, en 
disait Pierre Lefaucheux, l 
constructeurs sont, sinon bro 
tout au moins opposés deux 
ou deux à trois, voire deux 
tre. Ils ont trouvé moyen d 
partir entre deux chambres 
cales ! C’est déplorable à € 
points de vue, mais € est 18 
Chacun sait qu'il doit défen 
place au soleil parce qui ÿ 
que: année des victimes: : 
peut-être pour cela que ld 

ueurs sont bien vivants 
quipes s'entendent, elles d 
facilement à marquer pu I 

mais il n'y a plus de po 
Avant la guerre, 








enault, fab” 
dans ses usines ses pneumatiqu 
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SUPPLEMENT AU N° 276 








par Georges 
MAUCO 


secrétaire général du Haut Comité de 
la Population et de la Famille 


Le document que nous 
publions ici a un carac- 
tère tout À fait excep- 
tionnel en raison de la 
personnalité de son au- 
teur. : 


Georges Mauco est se- 
crétaire général du Haut 
Comité de la Population 
et de la Famille. IL est 
également directeur ad- 
ministratif du centre 
psychopédagogique Clau- 
de Bernard. 

Après un séjour de 
deux mois dans un hô- 
pital, il livre, avec toute l'autorité que lui confè- 
rent ses fonctions et sa réputation, un témoignage 
terrible. 

U'est, croyons-nous, notre devoir et notre rôle 
de donner le plus large écho à ce document 


unique. 


Tout Français peut être appelé à con- 
naître la vie de l'hôpital, quelle que soit sa 
situalion sociale, Les progrès de la méde- 
cine impliquent des moyens techniques — 
examens de laboratoire, travail d'équipe, 
etc. — dont ne peuvent disposer les meil- 
leures cliniques. 


Ajoutons que le prix d'une journée à 
l'hôpital est d'ailleurs à peu près le même 
que celui de cliniques privées et peut at- 
teindre 3.000 francs. 

Quelles peuvent être les conditions de vie 
d'un malade dans un hôpital français actuel- 
lement? Voili qui intéresse chacun de 
nous. 

{lm'a été donné de vivre deux mois dans 
un grand hôpital — je ne préciserai pas s’il 
était en province ou à Paris, J'y ai vécu 
dans une salle de plus de trenté lits, Il m'a 
paru utile de faire connaître ‘celte expé- 
riéence, non pour présenter des critiques 
stériles, mais. pour contribuer à améliorer 
ce qui doit l'être dans l'intérêt de tous. 

Tout d'abord, je tiens à dire que, par la 
qualité des soins médicaux — examens de 
laboratoire, radio, emploi de médicaments 
les plus récents et les plus coûteux — l'hôpi- 
tal français mérite sa réputation internatio- 
nale qui attire même les malades étrangers. 

Et avant de signaler les insuffisances, je 
dois dire ma gratitude au personnel hospi- 
lalier qui, par sa bienveillance, a réussi le 
{our de force de me laisser un souvenir päs 
trop pénible de ce long séjour à l'hôpital. 





L'EXPRESS 








5 OCTOBRE 1956 


Un détail en apparence insignifiant pèse sur les malades : partout il faut attendre. 


ROP longtemps, 
l'hôpital a été réservé aux pauvres. Il en garde 
encore aujourd'hui des traces — l’inconfort, la 
malpropreté, la promiscuité, le dédain de 
l’homme qu'est le malade. Tout cela devait, sans 
doute, paraître sans conséquence pour les pau- 
vres… Juste retour des choses, le bourgeois qui 
va à l'hôpital aujourd'hui partage cette misère 
matérielle et morale qu'il a voulu ignorer dans 
le passé. J'ai entendu des commerçants ou des 
industriels cossus exprimer leur amertume d’être 
<« contraints d'en venir là », comme s’il s’était agi 
d’une dégradation ou d’une déchéance. 

Dans la grande salle où j'ai vécu, une trentaine 
de lits s’alignent le long des murs dont la peinture 
commence à s’écailler. La pièce est bien aérée et 
claire malgré sa vétusté (elle date de Napo- 
Icon III) et la malpropreté des carreaux. Dans un 
angle, séparé par une cloison vitrée, un seul w.-c. 
à la turque. A côté, une boîte à ordures où s’en- 
tassent les pansements et les détritus. Dans un 
autre angle, les lavabos. Deux robinets, sans 
tablette ni glace, constituent toute l'installation 
pour la toilette des trente malades de la salle. 


Aux lavabos, où l’on barbote, c’est le bain @e 
ieds assuré. L'eau est «< dangereuse à boire » et, 
a plupart du temps, elle est si boueuse qu'on ne 

peut mème pas s’en servir pour la toilette. Natu- 
rellement, pas d’eau chaude. 


Ka salle des pansements est aussi misérable. Elte 
apparaît si archaïque et si dépourvue d'installa- 
tions appropriées, que l’on se demande comment 
le personnel peut assurer son travail. La cuisine 
est digne d’une cabane de la zône, sans eau 
chaude, sans gaz certains jours. Lorsque le gar, 
qui est souvent coupé, « revient », il faut un quart 
d'heure au personnel pour obtenir une casserole 
d'eau bouillie. 

Il n’y a qu'une baignoire pour cette salle de 
trente malades. Certains jours, il fallait des 
heures pour obtenir l’eau chaude à peine suffi- 
sante pour deux ou trois bains, alors que les soins 
en exigeaient beaucoup plus. 

Les malades ingambes ont à leur disposition des 
bains collectifs situés à cinq minutes du pavillon. 
Pour s’y rendre, il faut sortir, en toutes saisons, 
à 7 heures du matin, On ne dispose pour s’essuyer 
que d’une maigre serviette et il faut revenir plus 
ou moins mouillé. 
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Chaque malade recoit, à son arrivée, des cou- 
vertures déchirées, des draps lavés mais tachés, 
une chemise généralement sans boutons, et un 
couvert qu’il doit laver lui-même, comme au régi- 
ment. 

Les malades n’ont pas d’'armoire individuelle 
pour mettre leurs affaires. Chacun ne dispose que 


de la petite table de nuit attenante à son lit pour, 


placer les menus objets dont il peut avoir besoin. 
Cette table est trop exiguë, pourtant il est interdit 
de poser quoi que ce soit ailleurs. 

Les vêtements et affaires personnelles des ma- 
lades sont donc placés, par les infirmières, en 
dehors de la salle, dans une vaste penderie com- 
mune. 

Comme les prescriptions d'hygiène à l’entrée 
de l'hôpital sont rarement observées, il advint un 
jour qu’un clochard, entrant directement dans la 
salle sans être passé aux douches, apporta ses 
poux. Ses vêtements, placés dans l'armoire com- 
mune sans désinfectant, eurent vite répandu 
leurs locataires dans tout le vestiaire. Les poux 
prospérèrent rapidement. Ils gagnèrent même les 
vêtements du personnel. Et ce fut un grand amu- 
sement dans la salle quand une de nos char- 
mantes infirmières raconta son effroi lorsque, 
dans le métro, elle vit sortir de son soutien-gorge 
deux énormes poux. 

Avec une telle installation matérielle, rien 
d'étonnant que les mouches prolifèrent. Le matin, 
dès que la lumière du jour apparaît, elles harcè- 
lent voracement le malade et gâtent ses dernières 
heures de somnolence.. Un malade qui était 
contraint de rester découvert dut installer deux 
bandes collantes antimouches. Et cela ne suffit pas 
à lui assurer la quiétude. Un jour, j'ai demandé 
du D.D.T., mais on n’a pu trouver l'appareil 
de pulvérisation pour le projeter. On nous ser- 
vait chaque jour un bol de lait, mais, si l’on ne 
pouvait le boire immédiatement, les mouches 
vous devançaient et il fallait en repêcher deux ou 
trois avant d’absorber le lait. 


Des cauchemars qui 


réveillent la salle entière 


Cette misère matérielle apparaît secondaire à 
côté de la misère psychologique dans un tel 
milieu. C’est d’ailleurs d’absence totale de psy- 
chologie qu’il convient de parler ici. Les quel- 
ques faits suivants montreront à quel degré 
d’ignorance des nécessités psychologiques peut 
atteindre le milieu hospitalier. 

Tout d’abord, on groupe les malades sans 
préoccupation d'âge et de maladies. Les cas 
bénins voisinent avec les cas mortels. Les malades 
y côtoient les agonisants. Ce mélange est d’autant 
plus pénible que, parmi les trente malades d’une 
même salle, certains sont atteints de maladies 
spectaculaires. Ainsi, j'ai vu un grand malade 
dont la moitié du visage était entièrement dévorée 
par un cancer. Il offrait le spectacle hallucinant 
d’une tête de mort, mi-squelette, mi-visage 
humain. Un autre, atteint d’un énorme éléphan- 
tiasis, devait laisser ses jambes à l’air. On comp- 
tait aussi nombre d’ulcères spectaculaires. 

On imagine, pour un malade jeune et sensible, 
l'effet d’un tel spectacle. D’autant que, le plus 
souvent, l'heure des repas coïncide avec l’heure 
des pansements et de la visite médicale, Pour 
déjeuner, les valides s'installent autour d’une 
table située au milieu de la salle. Que de fois 
ai-je vu de jeunes malades, venus pour une indis- 
position légère, ne pouvoir manger, le cœur cha- 
viré par le spectacle et parfois par l’odeur. Et la 
nuit, ils criaient leur effroi dans des cauchemars 
qui éveillaient la salle entière. 

I1 faudrait pourtant bien peu de choses pour 
améliorer cette situation. Il suffirait de dégager 
une petite pièce hors de la salle commune pour 
permettre aux quelques malades à peu près 
valides de manger hors de cette atmosphère 
pénible et pitoyable. L'avantage en serait double : 
alléger la salle des éléments valides généralement 
jeunes et bruyants et, d’autre part, permettre aux 
valides d’échapper à une atmosphère déprimante, 
au moins quelques heures. 

Bien d’autres petits détails matériels gâtaient 
l'existence de certains malades. Par exemple, les 
wW.-c. à la turque — sans siège — sont pénibles 
pour les grands malades affaiblis. 

I1 y a bien pour eux la possibilité d’avoir un 
bassin métallique près de leur lit, mais ce bassin, 
Le sur une chaise, est trop haut et les salit. 
tt comme ils ont peine à se nettoyer, ils préfèrent 
encore les w.-c. à la turque. 

Un grand malade s’y rendit une nuit. Faute de 
oignée d’appui, il ne put se relever et tomba. 
1 mit une heure à sortir par reptation sans que 
le jeune garde de nuit s’en souciât. Et, bien en- 
tendu, le malade préféra n’en pas parler de peur 
qu’on l’obligeât à aller sur le bassin salissant et 
incommode. Dans de tels cas, une simple poignée 
permettant de se relever aux w.-c., — à défaut d’un 
siège — rendrait les plus grands services aux 
malades. 

Ces détails, qui peuvent paraître sordides et 
dont nul ne se soucie, ont une grande importance 
pour la vie des malades affaiblis. C’est la somme 
de ces détails qui tisse le milieu où ils sont 
contraints de vivre. 

Parmi ces petits détails, il en est d’ailleurs 
d’amusants : le nettoyage des fenêtres, par 
exemple. Comme je m’étonnais que les carreaux 
soient toujours plus ou moins sales, on m'’expli- 
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« Trop longtemps lhôpital 
encore aujourd’hui les trac 


qua que trois catégories de services en sont 
chargés. La partie la plus élevée des fenêtres est 
nettoyée par une entreprise privée. Les carreaux 
du milieu relèvent du personnel masculin de 
l'hôpital, et les carreaux inférieurs incombent aux 
infirmières de la salle, Naturellement, il est impos- 
sible de faire coïncider le travail des trois 
équipes. Ce qui entraîne d’ailleurs trois dérange- 
ments pour les malades de la salle. 

C’est la nuit que les inconvénients psycholo- 
giques de l’entassement des malades dans la salle 
commune apparaissent le plus nettement. Et tout 
d’abord en ce qui concerne le silence si essentiel 
pour des malades. Je ne parle pas des bruits nor- 
maux dans une chambrée de trente individus, tels 
que peuvent les imaginer ceux qui ont connu la 
vie régimentaire. Car, dans la chambre d’hôpital, 
il ne s’agit pas d’hommes jeunes et sains, sur les- 
quels le sommeil s’appesantit rapidement, mais de 
malades insomniaques, voire d’agités. 


Attendre, attendre, 


toujours attendre 


Quelques exemples vécus feront mieux compren- 
dre ce climat perturbant. Tel grand malade se 
jette sur le lit de son voisin qui crie son effroi. 
Tel vieillard, obligé de se lever la nuit, ne retrouve 
jamais son lit avant d’en avoir essayé une dou- 
zaine d’autres, au grand émoi des occupants. 

Personnellement, j'ai eu comme voisin un 
alcoolique menacé d’une crise de delirium tre- 
mens, Une nuit, après plusieurs heures de 
plaintes, il tenta de vomir pour libérer son esto- 
mac et son foie ravagés, mais n’obtint que des 
éclaboussures dont j'ai dû me protéger avec mon 
drap. L’angoisse montant, le malheureux, qui 
avait déjà vu un chat noir menaçant, commença 
à voir de petits animaux, rats et chauves-souris, 
dont les alcooliques imaginent qu’ils veulent les 
dévorer, À 2 heures du matin, j'ai dû me lever, 
en l’absence de la garde, pour alerter l'infirmière. 
Après les consultations, préalables, les mesures 
nécessaires furent prises. Naturellement, toute la 
salle était éclairée et il ne pouvait être question 
de sommeil pour les trente malades. 

Un jour, à l’aube, brusques rumeurs et sanglots 
dans la salle, c’est la famille d’un mort qui gémit 


et sanglote auprès de son lit. Son corps ne st 
enlevé que deux heures plus tard. Les mal 
émus doivent entendre et voir cette douleur. 

Les vieillards notamment, atteints par la 
lité, perturbent le repos général. Telle vi 
femme de quatre-vingts ans, à l’étage supéri 
hurle plusieurs nuits, presque sans répit. 
autre vieillard de soïxante-seize ans gémit com 
un enfant. Certains de ces grands vieillards re 
vent d’ailleurs plus de l’hospice que de l'hôpi 

Un jeune Algérien, ayant reçu un poste de rat 
d’un « protecteur », le fait fonctionner très ft 
le soir et très tôt le matin pour les émissi 
arabes. Le soir, il y a les jeux de cartes etk 
beuveries, dans une tabagie évoquant plus le @k 
que l'hôpital, ce qui, au moins, plaît aux jeu 
encore valides ou aux convalescents. 

Mais dans un tel climat, les grands malades st 
à bout de nerfs. A tel point que j'ai entendu 
malades parler d'aller « casser la figure » à lu 
trop bruyants voisins. 

Le bruit ne provient pas seulement de la sil 
Camions, autos et motocyclettes circulent $ 
cesse, même la nuit, et les phares des camio 
de service balayent la chambrée. Les mal 
devinent l'heure au rythme de ce trafic bruya 

Je me souviens de la réflexion amusée di 
malade — un haut fonctionnaire étranger, 
s'étonnait qu’un employé de lhôpital s'ami 
vers 20 heures, à tourner dans les cours de D 
pital sur sa motocyclette dans une pétarade ét0l 
dissante, alors que, dans les rues voisines, ° 
plaçait la pancarte « Silence, hôpital». 

Une autre cause d’insomnie est l’utilisation 4 
sive de la lumière pendant la nuit. J'ai dit ( 
les w.-c., dans un angle de la salle, 
s’éclairant, éclairaient toute la pièce. Par 
pour une simple vérification ou pour rappel 
un malade l'heure d’un cachet, on éveille les 10° 
quarts des patients. t 

Un système curieux, également indiseret, ? 
veille fout le monde : c’est une lampe, À 
« baladeuse », que le garde de nuit attache auP! 
du lit près duquel î s’installe pour lire, fu 
ou tricoter, Le malheureux dont le lit est choish 
se trouve ainsi à la fois éclairé et secoué pi 4 
mouvements et déplacements du veilleur. Pen M 
les six jours où j'ai vu appliquer ce système 
me fut Méseuile de dormir, Et mes pro 
voisins ne purent, pas davantage, s'assOUpI ‘ 

Ainsi, bruits et lumières concourent à est 
aux malades l’un des éléments essentiels id 
rétablissement : le repos. Alors que la médee à 
moderne, notamment en Russie, a montre hp a 
voir du sommeil pour revigorer l'organ® 
l'hôpital français de s’en soucie guére. 
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JENÊTRE DE L'HOPITAL SAINT-ANTOINE 


UX COIN DE CUISINE A L'HOPITAL SAINT-ANTOINE 


Eié réservé aux <« pauvres ». Il en garde 


? 
J 


confort, la malpropreté, la promiscuité ! > 


tre détail, en apparence insignifiant, mais 
se sur les malades, c’est l’attente. Pour tous 
mens ou consultations, il faut attendre 
rément et dans des conditions inconfor- 
souvent dans des couloirs sales, et parfois 


ege 


us repasserez 


* deux jours » 


jour, dans un service de radio, après une 
l'attente, on me fit déshabiller, puis on me 
er dans la salle où le médecin-chef, avec 
slants et ses élèves, discutait. Pendant un 
heure, frissonnant de froid, je dus 
que le « patron » eût terminé sa discus- 
x la difficulté de trouver un logement et 
Mavénients d’habiter la banlieue, Il igno- 
tomplètement Ja présence du malade qu’un 
ut lui rappeler, « Rien de bien grave », 
" Sans penser à ce que peut éprouver le 
Plus ou moins anxieux du sort qu’on lui 
Où du diagnostic qui peut fixer son 


Mu des malades devant subir une interven- 
['urgicale attendre en vain deux matinées 
gd le service chirurgical. L'un d’eux 
Lire : « Vous repasserez dans deux 
à Len dans un état d'énervement anxieux 
opère un esclandre, d'autant plus qu'avant 
: ation envisagée on lui donnait un 


| siste sur ces carences, c’est qu’on pour- 
De et à peu de frais y remédier, Et 
ne qu elles révèlent cette insouciance des 
ne” vie des malades en dehors de tout 

Pas les soins médicaux proprement 


na le Problème des relations humaines 
Mique: u malade est diminué non seule- 
mme — nt, mais affectivement. Il rede- 
tt ex, n enfant qui, ressentant une insé- 
n ont, parfois capricieux, voire pro- 
Fe 4 le considérer ni lui répondre 
ité An e normal lorsqu'il montre son 
bujours exigences, La fermeté exigerait 
Préhens, "Préhensif. Or, c’est rarement 
jen. 0 qui prévaut, 
“uvent de jeunes soigneurs, sains et 


1956 


vigoureux, réagir personnellement aux comporte- 
ments maladroits de certains malades. Le dialogue 
était inégal et parfois dramatique. Ainsi, j'ai en- 
tendu un jeune garde refuser un service à un 
mourant eh lui criant : «Faudrait pas nous 
prendre pour des bêtes ». 

Même des infirmières, parfois fatiguées par ce 
milieu, réagissent avec humeur. Pour être rares, 
ces cas doivent être signalés, car ils peuvent des- 
servir l’ensemble de la fonction s’ils sont tolérés. 

Un soir, une aide, énervée et peu maîtresse 
d’elle-même, répondit avec insolence à un grand 
malade qui venait de recevoir une transfusion de 
sang. L'état de ce malade était tel que, par huma- 
nité, on avait autorisé sa femme à venir le voir 
au repas du soir (il devait mourir quelques jour 
plus tard). Sa femme étant présente, ce gran 
malade répliqua à linconvenance de l'aide, 
Celle-ci, déchainée, injuria alors tous les malades 
de la salle avec une violence et de rares grossiè- 
retés : les plus douces furent du genre : « Bande 
de fumiers ! », et : « Vous feriez mieux de cre- 
ver !». Le tout en bousculant bruyamment le 
matériel et en cassant des assiettes. 

L’émotion des malades devant cette violence 
fut accrue par la vue de la femme du malheureux 
qui sortit en larmes, désespérée de laisser son 
mari mourant dans une telle atmosphère. L’infir- 
mière-chef, prévenue, ne voulut ni intervenir ni 
signaler la conduite indigne de son aide, afin de 
«ne pas lui faire du tort ». 

Ainsi cette infirmière, par ailleurs conscien- 
cieuse, ne se rendait pas compte qu’en refusant 
de remplir son devoir de chef de service, elle se 
faisait complice des faiblesses d’une assistante et 
qu’en couvrant une faute (qui n’était pas la pre- 
mière), elle desservait l’ensemble de la profession 
dont la bonne renommée risquait d’être diminuée 
par de telles faiblesses. 

Le directeur de l’hôpital réagit plus sainement 
et avec fermeté. Il blâma à la fois l’assistante 
fautive et l'infirmière-chef complaisante, Mais 
cette dernière trouva bon de se plaindre au méde- 
cin-chef. 

La tâche des administrateurs n’est pas facile, 
car leur autorité est rarement soutenue par le 
corps médical. Nous avons constaté souvent une 
démagogie facile de certains médecins contre les 
nécessaires mesures administratives. Là encore, il 
y a un problème à résoudre ou une éducation à 
aire. 

Un problème particulièrement important et 
difficile est celui des relations du médecin et du 
malade. Difficile, car le médecin doit s'intéresser 
au malade et chercher à le comprendre ; il lui 
faut éviter avec soin de se laisser émouvoir, 


Son intérêt doit donc être objectif et éviter de se 
prêter au chantage affectif que le malade a sou- 
vent tendance à utiliser, comme tous les êtres 
anxieux ou éprouvant un sentiment d’insécurité. 

En général, j’ai constaté une indifférence totale 
à propos du moral des malades. La cause essen- 
tielle m’a semblé être la mobilité du personnel, 
et le peu de temps que chacun peut consacrer 
aux malades. 

Prenons l’exemple du € patron », c’est-à-dire du 
médecin chef du service. Il s’agit généralement 
d'un spécialiste éminent et très sollicité, Il 
cumule les fonctions de professeur à la Faculté 
— qui se suffisent déjà à elles-mêmes — avec 
celles de chef d’un service ou de plusieurs ser- 
vices des hôpitaux. Il est souvent miiecte spécia- 
liste de grands organismes tels que la S.N.C.F. 
ou des administrations publiques. Il a, en outre 
la charge de guider et d’enseigner ses élèves. Il 
a enfin sa clientèle privée, naturellement impor- 
tante, Et très souvent, il a, en plus, des charges 
internationales que lui valent sa renommée ou sa 
valeur scientifique, 

Il est bien évident, dans de telles conditions, 
qu’il lui est matériellement impossible de suivre 
son service à l'hôpital et ses malades comme il 
serait utile, Il passe une ou deux fois par semaine 
rapidement dans le service, suivi de la cohort 
des étudiants et des visiteurs étrangers, 
s'adresse plus souvent à ces derniers qu'aux mâ- 
lades, considérés comme de LP pe ne 
enseignement. Surmené et sollicité de tôus côtés 
il ne peut faire face qu’en se ménageant. Le grand 
« patron » en médecine pop jee e mot 
qu'on prête au cardinal ubols, ommé quelqu'un 
s'étonnait avec spratee NÉ t se dépénser 
dans tant d'activités, il r pop it finement 1 « Oh ! 
je ne me dépense pas, je conomise. » 


Certains internes 


deviennent une bouée 


La tâche d’un médecin chef d’un pere hospi- 
talier me paraît si importante et si lourde qu’elle 
suffirait à justifier sa présence constante et à plein 
temps, surtout si on admet que son action est ü 
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Document 


DEUX MOIS A L'HOPITAL 


> 


la fois médicale et psychologique, administrative 
et scientifique. ï 

Sans doute, le médecin-chef est-il souvent admi- 
rablement secondé par l’interne. Nous en avons 
connu des types remarquables, tant par leur 
conscience que par leur dévouement. Bien que 
passant, eux aussi, rapidement, ils venaient plus 
souvent et s’efforçaient de mieux connaître les 
malades. Certains de ces internes devenaient la 
bouée à laquelle se rattachaient les malades. On 

ettait avec impatience leur arrivée, on se con- 
fait à eux pour certaines difficultés. Mais, outre 
leur manque de temps, trop souvent leur bonne 
volonté manquait d'expérience psychologique. Le 
tact et l'intuition ne suffisent pas toujours, il y 
aurait intérêt à les éclairer par des connaissances 
précisès de psychologie affective et des troubles 
du comportement. 


Je ne parlerai pas des externes, dont la pré- 
sence est hélas! nécessaire. Je me contenterai de 
dire qu’ils sont souvent craints par les malades. 

ans le service où j'ai été traité, tel « externe » 

tait surnommé «le Boucher > parce qu’il devait 

s'y reprendre trois fois pour faire une biopsie 

rélèvement de tissu) ou des piqûres. Tel autre 
Wait surnommé «<Monsieur Lunette», tant sa 
froide indifférence était éprouvée comme inhu- 
maine. J'ai été surpris de trouver chez quelques- 
uns des externes une sorte de mépris bourgeois 
pour le <tout-venant » (sic) des malades. 


Pour que les malades 


soient ‘sages ”? 


Quant au personnel — infirmières et aides — 
là aussi, il n’a pas de préparation au rôle psycho- 
logique. Nul ne lui a enseigné les problèmes, sou- 
vent délicats, des relations avec les malades. J’ai 
dit les réactions vigoureuses et saines de jeunes 
soigneurs agacés par les malades, mais ne réali- 
sant pas combien le dialogue est inégal avec des 

ens diminués et rendus vulnérables par la souf- 
rance physique et morale. Ce sont souvent les 
plus humbles, tels certains veilleurs de nuit, qui 
Ont le contact le plus humain avec les malades. 
Il s’agit, en général, d’anciens soigneurs apparte- 
nant à des catégories pour lesquelles le recrute- 
ment est arrêté. J’en ai connu un qui faisait de 
multiples commissions, rendait des services à 
chacun, donnait les soins et même des piqûres 
(bien que non qualifié), avec un tact et une habi- 
leté bien supérieurs à ceux d’infirmières diplô- 
mées. Sa seule présence était un réconfort pour 
les malades. 


Ii en est ici comme des internats de collège 
ou de lycée où l'élève ne voit que brièvement 
les professeurs éminents et diplômés avec lesquels 
les relations humaines sont réduites au minimum, 
alors qu’il peut se confier ou demander conseil à 
certains garçons de service ou à certains surveil- 
lants compréhensifs. 


Une des causes de l'insuffisance du contact 
humain avec le personnel se trouve également 
dans la mobilité extrême de celui-ci (il est vrai 
que j'ai connu la vie de l’hôpital surtout en été, au 
moment des vacances). Pendant l'été, médecins, 
infirmières et directeur de l'hôpital, tout le monde 
est en vacances en même temps (Moralité : ne 
tombez jamais malade en été, au moins tant qu'il 
n’y aura pas de vacances pour la maladie). 


Durant les deux mois de mon séjour, il n’y eut 
pratiquement pas une seule journée où je ne vis 
une nouvelle figure, surtout parmi les infirmières 
et les aides. Et généralement, elles ne restaient 

w’un jour ou deux, pour être ensuite remplacées 

e nouveau. Or, les malades, comme les enfants, 
sont a priori réservés, voire hostiles aux nouveaux 
visages parmi leurs soigneurs. Cet ahurissant car- 
rousel amenait naturellement un personnel non 
habitué au service. De là des fantaisies, même 
dans les traitements médicaux, Que d’étonne- 
ments, parfois amusés, plus souvent indignés et 
effrayés, n’ai-je pas constatés chez les malades ! 


Par exemple, les erreurs de piqûres. Le malade 
du «8» voit s'avancer l'infirmière avec la serin- 
gue. Or il venait d’arriver — ainsi que l'infirmière 
d’ailleurs — et le médecin ne l’avait pas encore 
yu. L’infirmière, mal informée, lui appliquait le 
traitement de « l’ancien 8 > sorti de la veille, Un 
autre jour, le «22» doit se défendre contre 
Eee et médicaments qui ne lui sont pas des- 
inés. De telles erreurs, certes, ne peuvent être 
entièrement évitées et sont généralement sans 
conséquences graves — sauf peut-être pour les 
grands malades, mais comme généralement ceux- 
ci ont peu de chance de guérir, leur destin final 
n’en est guère modifié, 

Une des distractions du soir, avant l'extinction 
des feux, est la distribution des somnifères. Les 
infirmières s’en montrent prodigues. Espèrent- 
elles que les malades seront plus « sages », telles 
ces nurses qui emploient tous les procédés pour 
obtenir le sommeil du bébé bruyant ? Il y a des 
pilules bleues, des roses, des blanches, suivant les 
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goûts. C'est-à-dire sonoryl, phénergan, gardénal à 
10, aspirine, etc. Et chacun de puiser à sa fan- 
taisie. 


Des photos, des lettres, 


des papiers jaunis 


J'ai insisté sur les servitudes et les inconvé- 
nients de la salle commune, mêlant jeunes et 
vieux, mourants et malades légers. Cependant, 
tout n’est pas négatif dans cette communauté de 
misères. Dans ce cadre lépreux et dans cet aban- 
don moral, se développe une solidarité spontanée. 
La fraternité de l'entraide vient adoucir le climat 
de l’hôpital. Les valides aident les invalides à se 
lever la nuit, font les commissions pour les grands 
malades. Il y a un échange constant de menus 
services, parfois le partage d’un colis. Il y a aussi 
une sorte de surveillance des malades entre eux : 
le moins malade prévient la garde en cas de 
malaise accru de son voisin. Il se développe ainsi 
une connaissance mutuelle qui fait disparaître les 
barrières sociales ou psychologiques. 

Dans un tel milieu, il suffit de savoir écouter 
avec compréhension pour recevoir des confiden- 
ces émouvantes : que de photos, de lettres tou- 
chantes, de certificats jaunis n’ai-je vus sortir des 
portefeuilles à l’appui de l’histoire de tel ouvrier, 
de tel commerçant, de tel étranger, heureux de 
pouvoir se confier et de pouvoir demander 
conseil. Quel rôle bienfaisant pourrait avoir un 
psychologue ou même une assistante sociale atta- 
chés à une salle de trente malades ! 

Un des malades que son expérience rendait 
compréhensif était si sollicité par les autres ma- 
lades que l'infirmière lui dit : «Monsieur X..., 
vous êtes le « Bon Dieu > dans la salle >». Si l’on 
songe qu’en fait M. X.. ne faisait qu'écouter avec 
bienveillance, on mesure ce qui pourrait être fait 
dans ce domaine des relations humaines à 
l'hôpital. 

L'hôpital offre une reproduction en miniature 
de la société, et surtout des grands problèmes 
sociaux : problèmes des vieillards, des Nord-Afri- 
cains, de l’alcoolisme, des épaves sociales, etc. 

D’emblée apparaît le problème des vieillards, 
plus ou moins rejetés de leur famille, et pour 
lesquels il n’existe pas de services appropriés en 
dehors des hospices, insuffisants sous bien des 
rapports, Ces vieillards, deux fois plus nombreux 
en France que dans les autres pays, viennent 
alourdir l’hôpital où ils ne sont pas à leur place. 

Le problème de l’alcoolisme apparaît aussi lour- 
dement. Le quart au moins des malades payaient 
de leur santé leur tribut à ce fléau. Et, pour beau- 
coup, il s'agissait de la consommation massive de 
vin durant des années, sans ivresse apparente. Les 
ouvriers notamment en sont victimes. Ouvriers des 
carrières, de la métallurgie Jourde, du bâtiment, 
astreints à un travail de force et donc obligés de 
boire abondamment, Ils ne conçoivent pas qu'ils 
puissent boire autre chose que trois ou quatre 
litres de vin pendant leur rude travail. 


On arrose les départs 


avec du ‘‘ rouge ” 


Et lorsque je faisais remarquer à des malades 
de cette catégorie que les as du Tour de France 
(qui les passionnaient alors) ne boivent jamais que 
des boissons non alcoolisées pour faire les plus 
rudes efforts, ils en restaient tout surpris, Pour 
eux, c'était une révélation. Mais le besoin s'était 
installé en eux après ee ou vingt ans de 
consommation abusive. Malgré leur cirrhose du 
foie ou leurs troubles nerveux, malgré les interdic- 
tions du médecin, ils introduisaient journellement 
dix à quinze litres de vin dans la salle. Un service 
clandestin qui rapportait gros aux agents de trans- 
mission (le prix moyen EL litre était de 125 fr.) 
assurait ce ravitaillement, I1 y avait, en outre, ce 
que les visiteurs pouvaient apporter dans leur sac, 
malgré la surveillance et les interdictions. Tel 
Polonais, après deux mois de soins, restait. dans 
le même état. C’est qu'il continuait à boire deux 
ou trois litres de vin par jour en cachette. Le 
médecin ne comprit l’inefficacité de son traite- 
ment que lorsqu'il apprit la vérité. 

L'un de ces alcooliques, un jour, quitta le ser- 
vice, et tint à arroser son départ ; coût : douze 
bouteilles de vin ! Je dus làächement trinquer. 
Mais ce n'était quand même pas sans courage ! 
Le vin était bien mauvais. 

C'est un spectacle ‘particulièrement pénible de 
voir tant d'hommes qui ont travaillé durement, 
détruits physiquement et parfois mentalement par 
l’industrie financièrement florissante de l'alcool, 
Que les grands marchands de vin, que les bette- 
raviers, que les cidriers, ces grands budgétivores, 
avides de subventions et de protections, viennent 


voir nos salles d'hôpital. Et si le poids de lem 
portefeuille n’a pas complètement étouffé le 
cœur, ils accepteront de laisser prélever sur leurg 
subventions les quelques milliards qui permet 
traient au moins de soigner dans des con litions 
matérielles décentes ceux qui ont contribué, en 
ruinant leur santé, à leur prospérité. Et que penser 
des employeurs qui se soucient de mettre dé 
l'huile dans leurs machines, mais qui ne se sow 
cient pas des besoins de leurs ouvriers et ne leyr 
ont pas servi les boissons saines et abondante 
dont ils ont besoin ? 

La salle commune met également en lumière 
le problème des Nord-Africains, vivant en France 
dans des conditions indignes d’un pe: pays, 
Chômage, sous-alimentation, absence de logement, 
maladies, tel est le sort de plus de cent cinquante 
mille Algériens. L'hôpital est là pour les recevoir, 
Désemparés, ahuris ou aigris, ces malheureux 
fournissent un contingent important. Il y en eut 
toujours trois ou quatre sur les trente malades de 
notre salle, soit une proportion quatre à cinq fois 
supérieure à celle des Proneale de la métrc 
Pour eux, très souvent, la sortie de l'hôpital était 
le retour à la faim, au froid, à l’insécurité, 

L'hôpital voit apparaitre également le problème 
social des parasites : clochards, chemineaux, 
chômeurs professionnels. Cette catégorie inévi 
table offre des types variés. Le type sympathi 
bon enfant, serviable. Tel cet habitué qui avai 
une maladie pour chaque saison : la bronchite eg 
hiver, la maladie de peau en été. Après avoit 
mené la « vie de pacha >» à l’hôpital quelques se 
maines, il repartait vers son destin errant. Le 
menus services qu'il rendait aux autres malade 
lui permettaient de gagner quelque argent dé 
poche pour son litre de rouge. IL était heureut 
comme ne l’est pas un roi. Il y avait aussi |g 
trimard fainéant, un peu voleur, égoïste, Le 
médecins qui connaissent ces types de malade 
savent d’ailleurs les renvoyer quand la péauri 
de lits se fait sentir pour des malades € non pr 
fessionnels ». 


Le petit bout 
de la lorgnette 


La description que j'ai faite du climat hosp 
talier pourra paraître bien noire, et faire crok 
qu’Assistance publique équivaut à Administratit 
pénitentiaire, suivant la plaisanterie classique def 
malades jouant sur l'identité des initiales À, & 
C’est que je me suis limité à signaler les carence, 
en espérant qu’il y sera porté remède. 

Il y aurait beaucoup de bien à dire sur k 
personnel hospitalier, sur le travail conscienciett 
qu’il fournit dans dés conditions matérielles pé 
bles dont je n’ai donné qu’un aperçu. Pour à 
juste, il faudrait rappeler ces visages à’infirmièré 
et de médecins dont l'humanité. souriante et 
bonne humeur sont un réconfort pour 
malades, mais dont l’action est limitée par 
déficiences hospitalières. 

En demandant que soient améliorées les condi 
tions matérielles et morales des malades, j'ai aussl 
le dessein de faciliter le travail du personnel hos 
pitalier, dont les conditions de vie sont dures, € 
qui est mal payé. 

J'ai constaté aussi que le point de vue & 
malade est généralement méconnu. D'abord part 
que l’hôpital, longtemps clinique du pauvre, # 
s'en est jamais soucié. Et aussi parce que le 
malades ne font pas entendre leur voix. A l'hôpk 
tal, nul n'ose parler, de peur de se faire € 
voir > ou de recevoir <une mauvaise piqüure» 
(sic). J'ai vu des malades indignés par l'insuf 
sance d’un repas et parlant de pétition, se tai 
brusquement dès qu’apparaissait un employé de 
l’économat, venu pourtant pour recevoir 
réclamations. C’est donc la voix des malades 4 
j'ai voulu faire entendre ïci. Je tiens à ré 
que, personnellement, je ne formule aucuné 
plainte car, en ce qui me concerne, j'ai été € gaie” 
et bien traité, Enfin, je me garderai de généralise 
car je pense qu'il existe des services hospitaliers 
moins misérables, et même, sans doute, des 
vices très bien équipés. 

De plus, en ne rendant compte que du point 
de vue du malade, je n'oublie pas que je me 
les choses par le petit bout de la lorgnette. Sa 
doute, des grands administrateurs et les gran 
médecins, qui: ont une vue d'ensemble et 
longue expérience, trouveront puéril ou mé 
sans intérêt ce point de vue étroit de l'usager: 

L'expérience de l'hôpital m'a montré cependail 
qu’il n’était pas inutile de rappeler que cet 41% 
ger » a une sensibilité humaine. Que cette sens" 
bilité est un facteur important de la guérise 
Que celle-ci dépend également des condille 
matérielles du milieu et que le milieu hospila 6 
est misérable et déprimant. La psychologie à 53 
tive a montré l’unité psycho-physiologique d 
l'être humain, Ni le médecin ni les services } 
pitaliers ne doivent l'oublier. 


Georges M AUCO. 
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çpeintures, son carton, ses bri- 
fls électriques, toutes les piè- 

voitures ; il coupait le bois 
rosseries, tissait les garnitures, 
\ linge, produisait son électri- 
e intégration était extraordi- 
ppoussée, complexe et rémuné- 

égie, bien national, se devait 
élément d'animation économi- 
uw concurrent universel. Elle 
wen l’état actuel des techni- 
ne peut pas ètre un bon spécia- 
put. 


temps du flair 
est révolu 


ue des fournisseurs exté- 
aient lui apporter a été de- 
x producteurs nationaux qui se 
annuellement 65 milliards de 
Le proverbe qu’aimait à ré- 
6 Lefaucheux pour pousser 
iseurs à se spécialiser, pour 


quoi épargnerait-il la France ? Pourquoi 
les procédés classiques d’étouffement 
progressif par la conquête des débou- 
chés de la victime, fût-ce à perte, l’achat 
au prix fort de ses meilleurs cadres, l’in- 
timidation de ses fournisseurs et bientôt 
de ses clients, pourquoi cette lutte au 
finish que se livrent tous les construc- 
teurs du monde épargnerait-elle la 
France ? Serions-nous si sages — ou si 
présomptueux ? 

En tout cas, le jour souvént décrit où 
il ne resterait plus face à face que deux 
hommes, un « Grand » de l’industrie pri- 
vée — le robuste M. Pigozzi, président- 
directeur général de Simca-Ford, par 
exemple — et Pierre Dreyfus, à la tête 
de « l'Automobile de France », ce jour- 
là ne semble pas encore très proche et 
sa venue ne paraît pas être souhaitée à 
la Régie Renault. 

Quel que soit l’avenir, sa clef est entre 
les mains des experts d’une science nou- 
velle : la prévision économique. C’est 
en ce sens que le choix de Pierre Drey- 
fus pour diriger la Régie semble avoir 
été particulièrement heureux : dans le 
club très fermé des dix ou quinze vrais 
spécialistes français de la prévision à 





LA CHAINE DE MONTAGE DE LA DAUPHINE 
ls fameuses « machines-transferts », qui ont provoqué l’étonnement admiratif de deux récents visiteurs, le vice-pré- 
ls Moyens Automatiques d'U.R.S.S., Renault produit actuellement 1.300 véhicules par jour, dont 600 Dauphines. 


prix et délais en face de la 
€, élait une version améliorée 
miel: «Ne mettez pas vos 
le même panier >. 11 leur di- 
x Rockefeller : « Mettez vos 
jé même panier — et surveil- 
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« massifs » ?. 


l'échelle nationale et mondiale, il fait 
figure de chef de file. 

Pour ces hommes, le temps du flair est 
révolu : prévoir est une science exacte 
qui réclame une somme considérable de 
connaissances, de bons bureaux d'étude, 
des instruments de mesures exacts et fa- 
ciles à lire, de la pratique et du sang- 
froid. Si l’on a tout cela, on peut se ris- 
quer à planifier le présent en fonction de 
l'avenir. Et si on apporte à cette tâche 
le sens de l'humain, on peut aussi contri- 
buer à ouvrir la voie à un progrès social 
dosé peut-être, mais indiscutable, qui est 
en définitive la seule chose qui compte, 
la seule qui demeure. 

90 millions d’automobiles, en chiffres 
ronds, circulent aujourd’hui dans le 
monde. En 1955, 15 millions environ de 
nouveaux véhicules ont été fabriqués 
(dont près de dix millions aux U.S.A.). 
Cette année, au cours du premier se- 
mestre, la production américaine a sé- 
rieusement fléchi (plus de 25 % de moins 
qu’en 1955), l’industrie anglaise a égale- 
ment reculé :(—10%, et le mouvement 
s'accélère), tandis que l'Allemagne et la 
France marquaient une progression de 

rès d’un quart sur les résultats atteints 
Posne dernière. 

La question qui se pose aux construc- 
teurs français, et à la Régie Renault qui 
est le premier d’entre eux, est donc de 
savoir si les progrès constants enregis- 
trés depuis dix ans ne risquent pas 


d'amener très vite (comme cela semble 


menacer les pays anglo-saxons) au 
«point de saturation >» où le marché 
n’absorbera plus que les voitures néces- 
saires au remplacement des machines 
usées. La réponse que l’on donne à cette 





question dans les bureaux directoriaux 
de Billancourt est un «non» ferme et 
catégorique. 

« En fabriquant plus encore, nos 
prix de revient baisseront. Nous 
vendrons moins cher, ce qui nous 
ouvrira de nouveaux débouchés à 
l'étranger. Nous distribuerons da- 
vantage en salaires et en comman- 
des, créant ainsi chaque jour de 
nouveaux acheteurs. » 

Tel est le raisonnement. 

Il est de fait que la marge existe ; une 
voiture pour douze personnes en France 
au lieu de quatre aux U.S.A. Exact aussi 
que les salariés sont les meilleurs clients 
de l’automobile : en 1955, ils ont acheté 
près de la moitié (48 %) des voitures 
neuves écoulées sur le marché français 
(440.000) et plus de la moitié (52 %) des 
800.000 voitures d’occasion qui ont 
changé de main. Ils sont, de loin, les 
meilleurs clients de la 4 CV et de la Dau- 
phine. Pierre Dreyfus affiche une grande 
confiance dans l’expansion continue de 
l’économie française. 

Autre argument : l'exportation s’amé- 
liore au même rythme que la produc- 
tion ; Renault exporte presque le tiers 


de ses fabrications, effectuant à lui seul 
près de 40 % des ventes de l’industrie 
automobile française à l’étranger. 

I1 ne manque pas cependant de Cas- 
sandre pour trouver cet optimisme ex- 
cessif, ce dynamisme bien dangereux. 
L'automobile, assurent-ils, risque d’é- 

rouver la première les effets d’une crise 
éventuelle. 


Une locomotive 


sociale 





A l'étranger, nos prix. ne sont pas 
compétitifs : sur le marché suisse, par 
exemple, la Volkswagen luxe et Ja 
Volkswagen standard coûtent respective- 
ment 32 %-et 24 % de moins que la Dau- 

hine et la 4 CV Sport, lOpel Kapitän 

5 % de moins que la Frégate Amiral (1). 
Car la France est le seul pays qui exporte 
sa fiscalité en même temps que ses mar- 
chandises. 

Qu'’arriverait-il, en France même, si la 
libération des échanges devenait une 
réalité, si les frontières s’abaissaient sou- 
dain pour le « m&rché commun » euro- 
péen où nos constructeurs ne seraient 
plus protégés par d’infranchissables bar- 
rières douanières ? 

Bien sûr, l’automobile est, en France, 
la seule marchandise pour l:quelle il 
existe encore un « marché noir », ce pit- 
toresque marché parallèle des voitures 
«à zéro kilomètre» que l’on paie de 
30.090 (Aronde) à 250.000 francs (DS. 19) 





































































DE LA SEMAINE 


au-dessus du prix neuf, la Dauphine étant 
taxée pour sa part aux environs de 
80.000 francs. C’est la marque d’une pé- 
nurie, mais dans une situation économi- 
que donnée. Et si cette situation se dé- 
tériorait ? Pourquoi prendre de tels 
risques ? 

Les Cassandre ont tort, qui vont jus- 
qu'à invoquer la politique « prudente » 
de Citroën et Peugeot, vieilles affaires 
sûres, qui limitent volontairement leur 
production. Cette prudence, c’est le mal- 
thusianisme, maladie fondamentale de 
notre économie. 

La réponse de la Régie tient en peu 
de mots : si elle ne misait pas sur le 
progrès, elle n’accomplirait pas la mission 
qu’elle a reçue au jour de sa nationali- 
sation : être l’usine-piloté, ‘l’entreprise- 
témoin, une véritable « locomotive so- 
ciale ». 

Dans cette voie, elle a accompli l’an 
passé — et fait franchir, à sa suite, à tout 
le monde du travail français — un pas 
décisif : l’accord paritaire du 15 septem- 
bre 1955 connu sous le nom de « Contrat 
Renault ». 

On peut fumer en travaillant dans la 
plupart des ateliers de la Régie. Et dire 
tout haut ce qu’on pense, sans crainte, 
militer au syndicat et au parti de son 
choix. Il existe à Billancourt une douche 
pour vingt personnes (au lieu de deux 
cent trente en 1939) ; plus d’un demi-mil- 
liard a été consacré cette année à amé- 
liorer la sécurité et l'hygiène, à l’achat 
de 440.000 vêtements et accessoires de 
protection. Près d'un milliard a été dé- 
pensé par les services sociaux. L’assis- 
tance médicale, l'orientation et la forma- 
tion professionnelles (180.000 heures de 
cours en 1955), le logement (à raison de 
1.800 environ cette année) sont en 
grande progression. Surtout, le pouvoir 
d’achat s’élargit : en 1953, sept augmen- 
tations successives de 1 % des salaires ; 
en 1954, sept autres de même ampleur ; 
en 1955, progrès de 8 % — cela pour 
trois années de stabilité relative des prix. 

Alors, c’est le Paradis ? Certainement 
pas. Et il s’en faut. 

La condition de salarié, en France, à 
l'heure actuelle, n’est pas précisément 
enviable. Du moins est-elle un peu moins 
insupportable peut-être chez Renault 
qu'ailleurs : en tout cas, des centaines 
d'inscrits attendent depuis des mois 
d’être, un jour, embauchés; mais personne 
ne s’en va — malgré l'actuelle pénurie de 
main-d'œuvre. 

Essayez donc, pour plaisanter, d’atta- 
quer la Régie en vous mêlant aux conver- 
sations des clients les plus « râleurs » du 
€ Vin blanc-fraise >» ou de € L’Ouvrier 
national », les cafés de Billancourt. Vous 
serez tout simplement lynché. 

Le «contrat» est, bien entendu, au 
cœur de l’affaire, comme il est au cœur 
du débat mené à l’intérieur de la C.G.T. 
et du parti communiste, et aussi avec des 
interlocuteurs extérieurs, sur la paupéri- 
sation relative et absolue de la classe 
ouvrière. Trois mois après sa signature 
par la direction et les syndicats ouvriers 
— sauf la puissante C.G.T. — il était 
étendu à près de deux millions de sala- 
riés français. Six mois après, l’une de ses 
clauses essentielles — les trois semaines 
de congés payés — recevait, au Parle- 
ment, force de loi. 

Lorsqu'il est conclu, la C.G.T. (52 % 
du personnel Renault) le boycotte, puis 
organise un référendum qui donne 70 % 
de «oui», signe enfin à son tour le 
29 novembre, mais ajoute « sous réserve 
de tous nos droits », pour pouvoir rejeter 
les clauses de son choix. Pierre Dreyfus 
refuse cette réserve et fait juge du diffé- 
rend chacun des 53.000 salariés de la Ré- 
gie par une lettre personnelle adressée à 
son domicile. 

Il renouvellera cette intervention fin 
juillet 1956, lorsque les augmentations 
accordées « malgré les difficultés » avant 
l'été eurent été déclarées insuffisantes 
par l’ensemble des syndicats. A noter que 
la dernière grève Renault remonte à près 
de dix-huit mois. 

A ses salariés, Pierre Dreyfus écrivait 
donc : « Les accords du 15 septembre ont 
fait tache d'huile. Mais leur échec ferait 
aussi tache d’huile. » 

Le laboratoire social et économique 
souhaité à l’aube de la IV* République 
fonctionne, bien ou mal, selon les avis. 
Mais il joue le rôle de « locomotive » qui 
lui avait été assigné. La Régie s'efforce 
ainsi, comme le voulait Pierre Lefau- 
cheux, son premier animateur, de « faire 
progresser l’économie de la nation à la- 
quelle elle appartient et qui a le droit, 
de ce fait, d’exiger d’elle le maximum de 
son effort >. 

Pierre VIANSSON-PONTÉ. 





(1) Chiffres cités par Entreprise n° 85, 1er-10-56. 
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ÉTUDIANTS 


Où les mettre ? 


S! des efforts énergiques ne sont 
« pas faits immédiatement pour 
remédier à la pénurie de locaux uni- 





versitaires, en 1964 les étudiants de 
propédeutique devront suivre des 
cours dans des facultés-roulottes. » 
Tel est le cri d'alarme que lance 


l'U.N.E.F. à la veille de la rentrée uni- 
versitaire. 

Le tableau inquiétant que brossent 
les étudiants de la situation actuelle 
à Paris n’a rien d’exagéré. Seul 
l’absentéisme permet provisoirement 
de faire face au problème de l’exi- 
guité des locaux. 

A la Faculté des Lettres, par exem- 
ple, 218 étudiants d'histoire ancienne, 
954 d'histoire du moyen âge, 362 
d'histoire moderne doivent prendre 
place dans des classes de 80 places. 
Voici un an, en novembre 1955, 500 
étudiants se présentaient à |” « am- 
phi » Descartes pour assister au cours 
de littérature française de M. Adam : 
| « amphi »> ne compte que 350 
places. 

La cage aux ours 

A la Faculté de Médecine, les pro- 
motions nouvelles d’étudiants sont de 
l'ordre de 1.100 à 1.200. Le grand 
« amphi » de l’ancienne faculté ne 
compte que 1.000 places. Quinze 
mètres de dénivellation séparent le 
professeur des auditeurs des derniers 
rangs : les étudiants ont baptisé la 
salle la cage aux ours ». La nou- 
velle faculté de la rue des Saints- 
Pères n’a fait qu’atténuer partielle- 
ment la crise des locaux. 

Situation aussi difficile à la Faculté 
de Droit qui ne dispose que de dix 
salles pour 500 heures de cours par 
semaine. On a vu des étudiants se 
battre, d’autres s’évanouir en faisant 
la queue pour avoir le droit d’entrer 
dans les salles. Le doyen a dû louer 
l’an dernier un « amphi > à la Mutua- 


lité (13.000 francs par jowr), cin 
salles au Ivcée Montaigne, six 
l'Ecole des Hautes Etudes commer- 


ciales, quatre au Centre des Examens 
de la rue de l’Abbé-de-l’Epée. 


Discrimination 

A la Faculté des Sciences, devant 
l’affluence des étudiants, il a fallu 
recourir à la discrimination. Seuls 
les étudiants originaires de la région 
parisienne peuvent désormais s’ins- 
crire aux certificats du PCB, de math 
ou de physique. 

Le grand espoir de tous les scien- 
tifiques, maitres et étudiants, est la 
construction d’une nouvelle Faculté 
sur l’emplacement de la Halle aux 
Vins. Mais l'affaire dure depuis cin- 
quante ans. C’est au début du siècle, 
en effet, que l’on a commencé à 


envisager l’expropriation des proprié- 
alle. 


taires de locaux vétustes de la 


ÉCHEE 
AU BACCALAURÉAT 
PHILOSOPHIE ? 


SANS REDOUBLER 












les candidats malchanceux peuvent 
cumuler la révision du programme 
de Philosophie-Lettres en vue de la 
session de juin 1957 et la prépara- 
tion aux examens suivants : 


e Concours d'entrée À L'INSTITUT 
D'ETUDES POLITIQUES dans 
la classe 


INSTITUT D’ ÉTUDES 
POLITIQUES, - PHILO 


e Examen de PROPEDEUTIQUE 
dans la classe 


PROPÉDEUTIQUE, - PHILO 





ÉCOLE SUPÉRIEURE 
D'ORIENTATION 


6, avenue Van-Dyck - PARIS (8) 
CAR, 22-05 
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/ 
Malgré les destructions causées par 
les bombardements durant la der- 
nière guerre, les. « pinardiers » ont 
tenu bon : la Halle aux Vins n’a pas 
été déplacée vers la périphérie, et les 
bâtiments détruits ont été reconstruits. 
La Faculté a cependant pu faire 
admettre le principe de faire cons- 
truire des « amphis » non pas au- 
dessus des bâtiments, mais sur pilo- 
tis, au-dessus des rues qui traversent 
la halle: rue de Graves, rue des 
Grands-Préaux, rue de Champagne... 
Le ministère des Finances n’a pas 
encore donné jusqu’à présent l’auto- 
risation de déblocage des crédits : on 
craint que les propriétaires de la 
halle n’augmentent leurs exigences dès 
que les étudiants auront commencé 
à s'installer. 
Sainte-Ginette 
Reste enfin le grave problème des 
salles de travail et des bibliothèques. 
L’antique « Sainte-Ginette >, malgré 
ses 700 places, est insuffisante pour 
les milliers d'étudiants qui aimeraient 
pouvoir s’y installer pour travailler 
entre les cours. Du 15 octobre jus- 
qu’à la fin juin, on fait la queue pour 
trouver un siège; garçons et filles 
s'installent sur les marches des esca- 
liers pour lire. 


ACTUALITÉS 


de se présenter sous forme de feuilles 
ronéotypées et non imprimées comme 
les journaux ? Réside-t-il dans leur 
tirage restreint (quelques centaines de 
lecteurs, un millier au plus) ? Dans 
leur coût élevé (les abonnements va- 
rient entre 36.000 et 150.000 francs 
par an) ? Aucune de ces caractéristi- 
ques ne permet une définition. 

Il existe en effet d'importantes en- 
treprises comme la Société générale 
de Presse, éditrice de plusieurs publi- 
cations quotidiennes fort bien infor- 
mées et bien faites, de bulletins heb- 
domadaires et mensuels, d'annuaires 
et de fiches documentaires, qui em- 
ploie dans ses services plus de jour- 
nalistes que certains quotidiens, et 
agit au grand jour. Tirage restreint 
et coût élevé sont, pour une affaire 
de ce genre, des éléments complé- 
mentaires, de même que « ronéotage » 
signifie simplement rapidité. Elle ne 
saurait être qualifiée de « lettre confi- 
dentielle » et se trouve d’ailleurs 
explicitement placée hors du champ 
d'application de la mesure prise par 
le gouvernement. 

Brillants rapports 

A côté de cette agence d’informa- 
tion privée en réduction, on trouve 
la « lettre >» écrite chaque soir par 









































banquiers, diplomates, hommes politi. 
ques ou très hauts fonctionnæires, et 
distribuée par poste ou par cyclistes 
au petit matin, sans que rien: la dis. 
tingue d’une lettre ordinaire — sauf 
son contenu. Sur le ton de la conf. 
dence ou de l’indignation, suivant son 
tempérament, l’auteur conte le « des. 


sous des cartes » politico-économique, 
la dernière bonne anecdote. sur des 
gens en vue, qui permettra de briller, 
le soir, dans un diner mondain, ou 
murmure le « fin tuyau »> qui sera 


compris et utilisé, 

Tel industriel dira : « Quand bien 
même cette « lettre » ne m’apporte. 
rait qu'un renseignement intéressant 
par an, ce renseignement vaut que je 
m'y abonne. » Tel diplomate étranger 
y puisera la substance de rapports 

rillants. Tel homme pressé, enfin, y 
recherchera un gain de temps et 
l'impression de tout savoir en un mi- 
nimum de temps. 

Quotidiennes 

La Lettre de Paul Dehême, la pre- 
mière en date et sans doute Ja plus 
diffusée, est aussi l’une des mieux 
informées. 

Parmi les plus répandues de ces 
publications, citons encore la Lettre 
du Centre d’études politiques, dirigée 





ROTvAND 


Dans sept ou huit ans, les enfants 
nés après 1945 auront 18 ou 19 ans : 
ils entreront en propédeutique. La 
situation sera devenue alors catastro- 
phique. 


PRESSE 


Un pavé dans la mare 

ANS débat, le Conseil des Minis- 

tres a pris la semaine dernière 
une décision, passée complètement 
inaperçue, sauf d’un petit nombre 
d'initiés, et qui n’en revêt pas moins 
une certaine importance : interdiction 
est faite, désormais, à tout ministère 
ou administration, de souscrire des 
abonnements aux publications de la 
presse dite « parallèle », ces lettres 
confidentielles, bulletins et correspon- 
dances de divers ordres, qui foison- 
nent depuis dix ans et connaissent 
en général un indiscutable succès. 

Décision dangereuse : parmi les 
éditeurs de ces lettres, il n’en est 
guère qui n'ait le soutien, l'appui, 
voire l’amitié, d’un certain nombre 
de personnalités politiques, ministres 
d'hier, de demain et — qui sait ? — 
peut-être d'aujourd'hui. Il faut donc 
s'attendre à des pressions, à des réac- 
tions, à des démarches qui peuvent, 
dans quelques cas, être assez vives. 
Des hommes politiques se montreront 
soucieux de conserver intact ce qui 
constitue pour eux un précieux ins- 
trument d'intervention. Or, la sup- 
pression des abonnements « officiels » 
risque de déséquilibrer le budget de 
certaines publications. 





Très vite des exemptions — tout 
à fait exceptionnelles, bien sûr — 
seront consenties. Elles risquent 


d’être nombreuses. II manque en effet 
à la décision gouvernementale une 
pren capitale : comment se dé- 
nit une « lettre confidentielle » ? 
Les frontières de la presse paral- 
lèle sont tout à fait imprécises. Le 
critère est-il, pour ces publications, 





Société Française de Psychotechnique 


117, rue Réaumur - PARIS (2) - CEN. 67-37 







Réalise des examens de psychotechnique 
d'orientation et de sélection pour le compts 
de particuliers et d'entreprises 






Notice gratuite sur demande 





BLocH-MORHANGE 


DEHÈME 
Par cycliste, au petit matin... 


tel journaliste informé, dactylogra- 
phiée ou « ronéotée » pour un petit 
nombre de destinataires, industriels, 


7 TEST 


Avez-vous l'esprit 
mathématique ? 


E test est un classique du genre. 

Peut-être en avez-vous même 
déjà entendu parler. Essayez de le 
résoudre en un quart d'heure. 

Soit huit pièces de monnaie. Une 
d'entre elles est fausse et pèse plus 
lourd que les sept autres. Il s'agit, 
au moyen d'une balance a deux 
plateaux, de retrouver en DEUX pe- 
sées celte fausse pièce. Comment 
doit-on s'y prendre ? 
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Massrp 


par le brillant éditorialiste de « Réa- 
lités >, Georges Rotvand ; l'Agence 
Française, animée par Roger Massip, 
chef du service de politique étran- 
gère du Figaro ; la lettre de Thouve- 
nin, ancien directeur des services de 
volitique étrangère de L’Intran avant 
a guerre, plus spécialisée dans les 
questions économiques. D'un autre 
genre, Les Lettres du « Cousin Jean» 
et de l «€ Oncle Pierre », vraiment 
confidentielles celles-là, édifient des 
constructions politiques à sensation, 
mises en forme par un journaliste 
d’extrême droite, Jean-André Faucher, 


Programme obscur 

Toutes celles-là sont quotidiennes, 
D’autres ont une périodicité hebdo- 
madaire, voire irrégulière. Certaines 
sont éditées par des économistes no0n- 
comme René 


conformistes, Pollier 





Pour la chasse 
la veste 


Coton peigné retors garanti étanche, 
manches sans couture - Cartouchières 


amovibles imperméables, 7 poches 
confortables 10.700 fr. 


EXCLUSIVITÉ 


27. avenue de la Grande-Armée. PABIS 
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(S.E.D. : Société d'Etudes Economi- 
ques et Documentaires) ou très confor- 
mistes, encore que sérieusement infor- 
més et avertis, comme Jacques Gas- 
cuel (Perspectives). 

Les uns se sont spécialisés dans 
la revue de: presse pure (L'opinion en 
vingt-quatre heures, de Gabriel du 
Chastain, véritable digest de la presse) 
ou dans les grandes études interna- 
tionales (Bloch-Morhange, directeur 
d'Information et conjoncture, qui re- 
mit au « Monde » le fameux « rap- 
port Fechteler ».) 

Leur simple énumération occupe- 
rait dix pages, leur lecture des jours 
entiers. Dans cet empire prospère et 
secret, la décision gouvernementale 
vient de tomber comme un pavé dans 
une mare. 


SCIENCES 
Echec à Malthus 


ES habitants de Rothwell, petite 

4 localité du Lincolnshiré, viennent 
d'assister à un événement qui res- 
semble fort au miracle de la multi- 
plication des pains. Sous le regard 
attentif d'’éminents agronomes, un pe- 
tit champ de Rothwell, que rien ne 
distingue des surfaces avoisinantes, 
a permis la récolte fabuleusement éle- 
vée de 72 quintaux à l’hectare. 

Normalement, un champ de blé bri- 
tannique fournit 31 quintaux à l’hec- 
tare. En France, où la moyenne 
nationale est de 20 quintaux, ce n’est 
qu’exceptionnellement et sur les meil- 
leures terres que l’on récolte plus de 
60 quintaux. 

Miracle de l’âge atomique, les 72 
quintaux de Rothwell ne sont que 
le début d’une série d'expériences qui 
doivent conduire à la généralisation 
de rendements aussi élevés. Les se- 
mences utilisées dans le champ expé- 
rimental de Rothwell provenaient, en 
effet, du Centre atomique de Har- 
well. Des années durant, on y avait 
soumis des grains de blé aux radia- 
tions pénétrantes, qui ont pour effet 
de modifier les propriétés héréditaires 
des cellules vivantes. 

L'immense majorité des modifica- 
tions héréditaires (ou mutations) ainsi 
pee sont sans grand intérêt, Il 
aut des milliers d'essais, et le con- 


cours du hasard, pour obtenir une 
mutation représentant une améliora- 
Uüon (et non une détérioration) des 


propriétés d’une espèce. 

Le blé de Rothwell est la première 
et la plus intéressante des mutations 
obtenues à ce jour. Chaque plante 
née d’un grain de ce blé muté donne 
au moins 7 épis, contre 3 à 4 épis 
qui poussent normalement. Et la fa- 
rine obtenue à partir de ce blé peut 


rivaliser avec celle des blés cana- 
diens. 
Toute Ja récolte de Rothwell va 


être stockée pour être semée à nou- 
veau au printemps prochain. Si, 
comme il est probable, la seconde 
expérience confirme la première, un 
grand pas aura été fait vers la solu- 
tion du problème énoncé pour la 
pos fois par Malthus : la popu- 
ation du globe croit plus vite que 
ses ressources alimentaires. Et l’An- 
gleterre, qui ne tire de son sol que 


le tiers des aliments dont elle a 
besoin, deviendra peut-être le pre- 
Mmier fournisseur mondial de se- 


mences. 


MÉDECINE 


Espoir pour les cancéreux 
DARMI les malades, un bruit cou- 


rait depuis quelques semaines : 
€ Il paraît qu’on a trouvé un nouveau 


médicament contre le cancer. Ce 
n'était pas la première fois qu'une 
telle rumeur faisait naître l'espoir. 


Les « drogues-miracles >» dont on a 
annoncé la découverte, ces dernières 
années, ne se comptent plus. Mais il 
semblait bien, cette fois, qu'on avait 


chez votre Tailleur. 


Teunesse 


LAJEUNESSE 
trrvosusetttfl 


la draperie qui tient 
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trouvé « quelque chose » et la ru- 
meur s’amplifiait, et l’on parlait déjà 
d'un médicament qui guérissait tota- 
lement la maladie, qui écartait toute 
possibilité de rechute. On n’utilisait 
même plus le conditionnel, on affir- 
mait. 

Le ministère de la Santé publique 
s’'émut. 11 fallait rectifier les « infor- 
mations » propagées de bouche à 
oreille pour éviter de tragiques décep- 
tions. Amssi vendredi dernier un com- 
muniqué officiel était-il publié : « En 
l'état actuel des connaissances scien- 





À « L'ÉCOLE » 
L'exercice de la démocratie. 


tifiques, il est apparu indispensable 
d'effectuer les essais cliniques dans 
des conditions -offrant toutes qgaran- 
lies de sécurité. Aussi les essais ont- 
ils été réservés à un certain nombre 
de chefs de services hospitaliers, qui 
ont bien voulu y prêter leur 
COUTS as. D 

Le. nouveau médicament, appelé 
« E.39 », a été « inventé » par le 
célèbre biologiste berlinois Dogmark, 
prix Nobel et « père des sulfami- 
des ». Il a été pendant un an 
essayé avec succès, dit-on, sur 
des malades par deux médecins mu- 
nichois, MM. Wolf et Ferlich. Voilà, 
déjà, qui le distingue des quelque 
dix mille médicaments anti-cancéreux 
découverts depuis vingt ans. Mais ces 
« distinctions » n’ont pas suffi pour 
qu'en France le Secrétariat d'Etat à 
la Santé publique et à la Population 
lui accorde le visa permettant la 
vente dans les pharmacies. On ne 
parle encore que de son expérimen- 
tation dans les hôpitaux. 

L’ « E.39 » n’est pas — du moins, 
pas encore — un « reinède-miracle ». 
Une trentaine de médecins vont, pen- 
dant six mois encore, ladministrer 
par diverses voies (piqûres intravei- 
neuses, dans la plèvre, l’abdomen, 
injection directe dans la tumeur) à 
plusieurs centaines de malades volon- 
taires. 


con- 


ACTUALITÉS 


Ces médécins sont des chefs de ser- 
vice de onze hôpitaux français, dési- 
gnés par la Santé publique, Ils exer- 
cent dans cinq hôpitaux pa ‘siens 
(Bichat, Herold, La Pitié, Beuujon, 
Gustave-Roussy) et dans six hôpitaux 
de province (Lyon, Marseille, Ren- 
nes, Lille, Montpellier et Strasbourg). 

Les premiers résultats obtenus se- 
ront confrontés et alors seulement 
on pourra donner ou non un peu 
d'espoir à l’ensemble des cancéreux 
français, Un peu d'espoir seulement, 
car les médecins demandent cinq ans 


DE POIGXY-LA-FORÊT 


de recul pour donner un verdict de 
guérison complète. 

L’ « E.39 » (du groupe éthylène- 
imine-quinone) est une substance 
« cytostatique », c’est-à-dire qu’il peut 
freiner dans une certaine mesure la 
prolifération anarchique des cellules, 
et partant, celle des tumeurs cancé- 
reuses. Il se distingue des autres 
substances « cytostatiques » par sa 
propriété de n’agir que sur les cellu- 
les malades et d'épargner en grande 
partie les tissus sains voisins. Dog- 
mark l'essaya avec un succès totai 
sur des cultures de tissus cancéreux 
prélevés sur les animaux ; Wolf et Ger- 
lich, sur soixante-douze malades frap- 
pés de formes « inopérables » du 
cancer, 

Il y a deux mois, on apprit que 
non seulement tous ceux-ci étaient 
encore en vie, mais qu’ils étaient 
entrés dans une phase « stationnaire » 
du mal: qu’il s'agisse des piqûres 
intraveineuses reservées aux cancers 
généralisés, des injections locales ou 
de l'infiltration directe des tumeurs, 
et quelle que soit la quantité 
d’ « E.39 » utilisée (de 7 à 800 mgr.), 
des résultats intéressants ont été 
obtenus. 

Les chefs de services hospitaliers 
français qui ont accepté de poursui- 
vre les expériences de leurs confrères 
allemands se sont fiés à ces résultats. 


Avec Ja plus grande prudence 
comme la plus grande réserve, se pour- 
suit derrière les vitres dépolies de 
onze hôpitaux français l'expérimenta- 
tion du « E.39 ». 


CADRES 





L'expérience de Poigny 


EPT heures du matin. En forêt de 
“7 Rambouillet, une dizaine de jeunes 
gens effectuent un parcours de cross 
de quelque dix kilomètres, A leur 
tète, un moniteur d'éducation physi- 
que. À la même heure, sous les quatre 
tilleuls d’uné auberge de Poigny-la- 


Forèt, qui hébergea Robic, Cerdan et 
Louison Bobet et demeure le centre 


d'entrainement des meilleurs cyclistes 
et des plus grands boxeurs français, 
d’autres jeunes gens jouent aux boules. 
Préparation olympique ? Non. Prépa- 
ration à l'exercice de la démocratie. 

Ces jeunes gens sont des stagiaires 
de l’école des cadres créée en mai der- 
nier par le parti radical et installée 
dans l’auberge de Poigny. Des volon- 
taires, venus de 24 .départements, se 
sont enfermés là par petits groupes 
qui se succèdent depuis cinq mois. Le 
centre a pour animateur un jeune 
homme blond de 36 ans, Paul-André 
Falcoz, pipe et chemise écossaise, sou- 
riant supérieur de ce curieux sémi- 
naire. 

Tous les problèmes 

Dans la grande salle illuminée par 
un feu de bois, chacun, le premier 
jour, s’est présenté et a expliqué pour- 
quoi, désigné par sa fédération dépar- 
tementale, il a accepté de venir, et ce 
qu’il attend du stage. 

Le sport ouvre la journée. Les cours 
cominencent à 9 heures, par une revue 
de presse. Chaque journée est ensuite 
consacrée à l’étude d’un grand pro- 
blème : enseignement, logement, orga- 
nisation politique et syndicale de la 
France, économie, énergie atomique, 
Union française, etc. 

De nombreuses personnalités ont 
accepté de venir faire, à tour de rôle, 
aux stagiaires, l'exposé succinct qui 
débroussaille la question du jour. A 
ces instructeurs bénévoles il n’est pas 
demandé d’être radicaux, mais d’être 
les meilleurs dans leur spécialité. La 
critique et les questions suivent l’ex- 
posé. Les discussions se poursuivent 
par petits groupes, dans le jardin et 
dans l’auberge. 

Le dernier jour du stage, chacun 
résume à tour de rôle pour ses cama- 
rades ce qu’il a appris et expose ses 
suggestions personnelles pour rendre 
plus efficace encore la formation de 
ceux qui lui succéderont. Puis cha- 
cun, médecin, étudiant, instituteur, 
cadre de maîtrise, employé, ouvrier, 
professeur, etc., regagne sa ville, son 
métier, plus capable de comprendre 
comment les difficultés de la vie quo- 
tidienne se relient aux problèmes 
d'ensemble. 

Faire réfléchir 

Pour peser sur les destinées de la 
nation, il ne suffit plus en effet au- 
jourd’hui d’être un rassemblement de 
notables, rompus au maniement des in- 
térêts collectifs : l’avenir est à ceux 
qui ont su forger une doctrine, susci- 
ter un enthousiasme, constituer des 
équipes. Les stagiaires de Poigny et les 
organisateurs des cours le savent, 

Tous ont ressenti, parfois durement, 
la faiblesse congénitale des partis 
libéraux en face des formations tota- 
litaires. Poigny est né de ce procès- 
verbal de carence. Il s’agit moins d’y 
former des propagandistes et des ora- 
teurs de meeting — bien qu’on s’y 
préoccupe aussi de méthodes de recru- 
tement ou de technique électorale — 
que de donner sans sectarisme une 
orientation générale à de jeunes es- 
prits déjà tournés vers la démocratie, 
moins de catéchiser que de faire réflé- 
chir, moins d’endoctriner que de don- 
ner un cadre et des bases solides à 
une conviction et à un espoir. 
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LA SEMAINE 


ES directeurs de théâtre, ceux du 

moins qui ont pris le risque de 
monter de nouveaux spectacles, atten- 
dent avec impatience le Salon de 
l'Auto. Ils espèrent que les provin- 
ciaux les aideront à franchir un cap 
difficile. Le démarrage des nouvelles 
pièces est laborieux, à l'exception de 
la Michodière, où Le Voyage à Turin 
connaît un succès inattendu, et des 
Mathurins, où Requiem pour une 
nonne crève le plafond. Et à l’'Alham- 
bra, Maurice Chevalier a fait deux 
millions et demi de recette dimanche. 

Sur les affiches des prochaines gé- 
nérales : Ugo Betti, dont Yves Brain- 
ville monte une adaptation de La 
Reine et les Insurgés à la Renais- 
sance, et Jean Anouilh, dont le 
Théâtre Montparnasse accueille Pau- 
vre Bitos. 

Malaise aussi dans les milieux de 
cinéma. Au cours de la dernière sai- 
son, cent quinze films ont été tournés 
en France. Soit vingt-cinq de plus que 
d'habitude. (C’est beaucoup. C’est 
même trop: il n’y a pas assez de 
salles pour leur permettre de sortir 
tous. 

Aussi, les producteurs envisagent 
de suspendre pendant six mois leur 
activité. D'autant plus qu’une brus- 
que montée des prix les oblige à 
revoir de très près leurs budgets. 

Evénement dans le monde musi- 
cal : le vieux maître Pablo Casals qui 
ne s'était produit qu’une seule. fois 
à Paris depuis la guerre dirigera 
mercredi un ensemble de cent violon- 
cellistes à la Sorbonne. 


OPÉRA 


Départs en série 


D RAME à l'Opéra. Mme Nina Vy- 
roubova, danseuse étoile, n’a pas 
vu son contrat renouvelé et M. Serge 
Lifar vient de remettre sa démission 
à M. Georges Hirsch, administrateur 
de la Réunion des Théâtres lyriques 
nationaux. 

Ces deux départs ont transformé 
les rituels remaniements automnaux 








PARIS 


du corps de ballet en une sorte de 
révolution. Tous les ans, au début de 
la ‘saison, quand les étoiles sont 
éteintes ou allumées par le jeu du 
renouvellement des contrats, on 
s’émeut, on crie au scandale, on parle 
de favoritisme et de passe-droits. 
Cette fois les superlatifs même res- 
semblent à des euphémismes, on ne 
trouve pas de mots assez forts pour 
stigmatiser la conduite de M. Geor- 
ges Hirsch. Pourquoi ces passions ? 
Pourquoi ce déchaînement ? 





Regrets et soupirs 

M. Hirsch est assis derrière son 

monumental bureau, apparemment dé- 
tendu. 11 commente : 

— Il est curieux que les décisions 

qui font le plus de bruit soient juste- 

ment celles qui sont les moins contes- 





EN PARLE... 


tables, dit-il. Qui pourrait me repro- 
cher, en effet, de ne pas apprécier 
Mme Vyroubova et M. Lifhr à leur 
juste valeur : en 1946, je suis entré à 
l'Opéra pour remplir mon premier 
mandat d'administrateur ; j'ai. rap- 
pelé aussilôt Serge Lifar et lui ai 
confié les charges de danseur étoile, 
de maître de ballet et de choréauteur. 
En 1949, j'ai appelé moi-même une 
jeune danseuse encore peu connue 
et lui ai donné le rang d'étoile — 
celte jeune danseuse se nommait Nina 
Vyroubova. Aujourd'hui, je me dois 
de renouveler et d'améliorer toutes 
mes distributions, aussi bien sur le 
plan chorégraphique que sur le plan 
lyrique. Voilà le seul motif du départ 
de Mme Vyroubova, de M. Algaroîff et 
des autres artistes dont je me sépare. 


Et M. Hirsch souligne que Mme Vy- 


M. GEORGES HIRSCH ET SERGE LIFAR 
Palmes pour un futur martyr. 





roubova est « étrangère » au ballet, 
c’est-à-dire qu’elle n’a pas eu à gravir 
la longue pente qui mène de l'état 
de « petit rat » à la situation d'étoile, 

Mme Vyroubova a une réponse toute 
prête : 

— Je m'étonne que M. Hirsch, ré- 
pète-t-elle, ait décidé de se séparer 
de moi aussi soudainement. Personne 
n'avait été prévenu. M. Lifar, conseil- 
ler technique du corps de ballet, a 
appris mon renvoi par un journal du 
soir. 

Bombe 

Quant au départ de Serge Lifar, il 
a fait presque autant de bruit que son 
retour à l'Opéra en 1946, 

M. Hirsch n'a que de bonnes pa- 
roles pour le chorégraphe : 

— En ce qui le concerne, dit-il, 
j'estime qu’il est un très grand choré- 
graphe et qu'il a toujours sa place ici. 
D'ailleurs, il faut préciser qu'il avait 
l'intention de nous quitter et qu'il ne 
l'avait pas caché. Il n’est pas question 
de le remplacer. 

Pourtant, M. Hirsch ne cache pas, 
lui non plus, qu’il a fait appel à de 
nouveaux chorégraphes :  Léonide 
Massine, qui entrera en fonctions le 
15 novembre, et Balanchine, qui exer- 
cera ses talents dès le mois de février. 

— Il me semble qu'il y a assez de 
place à l'Opéra, dit M. Hirsch, pour 
que plusieurs maîtres de ballet puis- 
sent y confronter librement leurs con- 
ceptions. 

Serge Lifar, quant à lui, a déclaré 
avant de partir pour Londres, où il 
souhaite assister au spectacle des Bal- 
lets russes, qu’il donnait sa démission 
parce qu’ « il ne pouvait continuer 
son œuvre, on le privait des artistes 
avec lesquels il désirait travailler, on 
ne le consultait en rien. » 


Depuis dix ans, chacun des faits et 
gestes de M. Georges Hirsch est com- 
menté avec une redoutable passion, 
dans l’éloge comme dans la critique, 
car ses amis sont aussi acharnés à le 
soutenir que ses détracteurs à le dé- 
truire. 

L'art lyrique a peu à voir dans ces 
incessantes controverses. 

Les prochains spectacles présentés 
à l’Opéra diront seuls si les décisions 
de M. Georges Hirsch sont bien ou mal 
fondées. 
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aussi, sont confortables. 


Achetez À Prscrhadie. 


deux dossiers à chacun ses aises. Quelle détente ! 


banquette 










COMMANDE 


LINAISONS 
9 


Orly, 4 septembre. : 


C'est en plein ciel d’Ile-de-France 


que l’'ÉLYSÉE ?57 
a été présentée à la Presse, 


Le Bréguet deux-ponts d’Air-France était 
lui-même équipé de banquettes 3 D, 


qui avaient subi avec succès 


les difficiles épreuves d'homologation 


du Bureau Veritas Aviation. 


conception EX 


double commande donnant à volonté et en marche, du bout des doigts, 


; dix inclinaisons échelonnées, de la position assise à la position couchée, 


un 4°“ D... Détente... le souple appuie-tête, si vous le désirez. 


- l'éloignement de la banquette et l’inclinaison de chaque dossier. 
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MUSIQUE 


A l'Est du nouveau 


(De notre envoyé spécial 
Antoine Goléa.) 
CC au milieu des protestations 

4 d’une partie de la salle, mais sous 
les acclamations des fervents -de la 
musique moderne, qu'a été créé, au 
Festival de Berlin, sous la direction 
d'Hermann Scherchen, le nouvel 
opéra du jeune compositeur allemand 
Hans Werner Henze, Le Roi Cerf. 

Henze a trente ans ; il est aux côtés 
de Boulez en France, de Nono en Italie 
et de son compatriote Stockhausen, 
Je plus remarquable représentant de 
Ja jeune génération de compositeurs 
européens. 

Son premier opéra, Boulevard Soli- 
tude, sur le thème d’une moderne 
Manon, créé en Allemagne en 1952, 
avait déjà fait sensation. Henze est 
un extraordinaire créateur d’atmo- 
sphère : Boulevard Solitude traduisait 
avec une vérité étonnante les moin- 
dres nuances de la passion sensuelle 
et du vice. Dans Le Roi Cerf, il recrée, 
non moins étonnamment, un climat de 
conte de fées. 

L'histoire, écrite par Heinz von 
Cramer, d’après Gozzi, est celle d’un 
jeune roi qui se réfugie parmi les ani- 
maux de la forêt pour échapper à la 
méchanceté des hommes et sauver 
celle qu’il aime. Mais, métamorphosé 
en cerf, il ne peut supporter long- 
temps sa nouvelle condition et il re- 
vient parmi les hommes où, pour une 
fois, les méchants seront punis et où 
il pourra enfin régner en épousant 
son humble aimée. 

Une inspiration jaillissante, une 
fantaisie orchestrale très grande, qui 
conduisent seulement parfois Henze à 
déséquilibrer les rapports sonores au 
détriment de la voix, un style vocal 
très souple, très italien, voilà les 
qualités majeures d’une œuvre qui 
utilise tour à tour les techniques to- 
nale, atonale et strictement sérielle, 
selon les besoins de chaque scène. 

Les décors et les costumes, de notre 
compatriote Jean-Pierre Ponelle, 
étaient d’une richesse et d’une fan- 
taisie égales à celles de la musique. 
On aimerait que ce jeune et presti- 
gieux décorateur français, que se dis- 
pu l'Allemagne, la Suisse et lIta- 
ie, puisse se manifester à Paris autre- 
ment que par le truchement des tour- 
nées étrangères. 


VARIÉTÉS 


Deux Français et l'Amérique 


PRES l’entracte, Maurice Chevalier 

À paraît. La salle éclate en applau- 
dissements. Les spectateurs se lèvent. 
C'est une ovation. 

Les moins de trente ans observent, 
indulgents, cet hommage que leurs 
ainés rendent à leur propre jeunesse. 
L'image que leur renvoie Maurice Che- 
valier est réconfortante. Eh quoi !.…. 
On est encore solide à 68 ans. Et les 
souvenirs que l’on accroche à Prosper, 

Valentine et à Ma Poule parlent 
d'une époque où l’on se sentait les 
maitres du monde et où l’on pouvait 
croire que les ouvriers français se sou- 
Claient davantage de leur « poule » 
que de leur niveau de vie. 

.Tel qu'il se présente, ce monument 

istorique nommé Maurice Chevalier 
est donc bien agréable à visiter. Au 
bout d’un moment, on se lasse un peu 
de suivre le guide. Mais, maître dans 
l'art de tenir une salle, Chevalier la 
quitte avant qu’elle le quitte. 

Ce prototype du titi parisien a 
— Mais qui s’en est aperçu ? — consa- 
tré la moitié de son numéro à parler 











LES BATEAUX-MOUCHES 


Restaurant - Promenades - Réceptions | 
E Tél. : INY. 13-00 - SOL. 92-66 
“Mmbares 


| adère Pont Solférino (près Concorde) 


L'EYbhrceé 
EXT RESS, —_ 5 OCTOBRE 1956 


de l’Amérique, à danser comme en 
Amérique, à chanter en américain. 

Le programme qui précède va bon 
train, à grand renfort d’orchestre, à 
grand effort de nouveauté. L'un vous 
en met plein les oreilles, un peu trop ; 
l’autre plein la vue, un peu trop. Mais 
l’ensemble est vif et se voit sans en- 
nui. 

« Show » froid 

L'Amérique a moins bien réussi à 
Roland Petit. Son « show » du Théâtre 
de Paris a reçu un accueil plutôt 
froid. Hélas ! mérité. 

Ce ne sont pas les idées qui man- 
quent à Roland Petit. Ni le courage. 
Mais ce que les paroliers de ses 
sketches appelleraient de la «ju- 
geotte ». Vouloir mêler la danse, le 
chant et la comédie, pourquoi pas ? 
Mais à la condition d'engager des 
chanteurs pour chanter et d’avoir des 
entrechats à faire exécuter à ses dan- 
seurs. Au lieu de faire chanter des 
danseurs en oubliant de se servir de 
leurs talents chorégraphiques. 

Sans doute, il y avait Zizi Jean- 
maire. La Mistinguett de notre après- 
guerre, celle du «coïiffez-moi sale », 
avec sa voix gentiment cassée et ses 
jambes merveilleusement parfaites. 
Mais Zizi Jeanmaire, cela aurait dû 


LA MAISONNETTITE 








ZAKOUSKIS, BORCHTCH, 


font partie des 
déjeuners et dîners 


avec BLINIS, SAUMON 


et diners 





Déjeuners 


… CETTE SEMAINE 


6, RUE D’'ARMAILLE (ETOILE) - ETO. 


PARKING FACILE - VODKA A VOLONTE 


Les plus célèbres et succulentes spécialités russes : 
CHACHLIK, 


à 1.500 francs avec VODKA A VOLONTE 
et CAVIAR - 


d’affaires servis aux chandelles dans le célèbre 
cadre de la Maisonnette ou dans 


Z1Z1 JEANMAIRE 
Partout, mais seule. 


être le couronnement, le bouquet d’un 
feu d'artifice. Ici les fusées, les pé- 
tards, les feux de Bengale. tout était 
mouillé. 

La Peur : un mauvais plagiat du 
ballet de Jérôme Robbins, La Cage. 
La Nuit : un interminable « feuilleton 
lyrique >» de Léo Ferré, Edmond Ros- 
tand des quartiers louches, avec de 
grands pans de fausse poésie et de 
mauvaise philosophie qu’on aurait ra- 


CAVIATERMA once 


BAR - LUNCH + DINERS - SOUPERS 





UN SPECTACEE 
UNIQUE AU MONDE 


LIDO 


(AR ALEL 
LDO 21h. DINER DANSANT 
L 23h. LA REVUE 
ELY. 11-62 


"VOULEZ-VOUS?" 
Revue de Guérin & Frodoy 


mt 


PROCHAINEMENT OUVERTURE 
par Monsieur René CUSSAC 


du Restaurant DE CAUMARTIN 
33, rue de Coumortin - Paris-9° - RIC. 50.59 


RUSSE DE PARIS 


52-49 


BŒUF STROGANOFF, etc. 


2.000 franes 


ses Salons 











massés dans le ruisseau. Le Vélo ma- 
gique : une revue de fin d’année de 
club cycliste, à peine dansée sur une 
musique stridente et des vers de mir- 
liton. 

Infatigable, grpars Zizi Jean- 
maire pousse la chansonnette entre 
deux grands écarts et retire ses bas 
noirs pour revêtir le maillot de Loui- 
son Bobet. Elle est partout. Mais elle 
est seule. Ce n’est pas sa faute. 





BOULE BLANCHE “sr 
Sensualités 57/...,,9 
Au CARROLL’S 
présente de 23 heures à l'aube : 


frede 3 SPECTACLES 
36, rue de Ponthieu - ELY, 46-60 


CLUB des CHAMPS-ELYSÉES 


Soirées 





Tôt ou tard vous 
arriverez juste ! 


THE tous 
les jours 
: jeudi, vendredi, sam., dim. 


JOCKE 


127 BÉMONTPARNASSE 
52, r.Pierre-Charron. ELY.35-30 


| Puerta del So MUSIC-HALL ESPAGNOL 


68, rue Pierre- Charron 
3,92 BAL : 25-18 
OH … LA. LA 111 
2 









pas comme les autres 
onsy amuse !.. 
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THÉATRE 
Epreuves et photographie 


Fastex 
2 actes et 4 tableaux de Marcel 
Pagnol, mise en scène de Guy 


Retoré aux Bouffes-Parisiens. 


EUNE photographe forain installé 

dans une sorte de Luna-Park, 
Fabien vit en ménage aÿec la grosse 
Emilie, trente-cinq ans et cent 
soixante livres. C'est-à-dire qu’elle lui 
fait de la bonne cuisine et de la bonne 
photographie, Ignorant, hâäbleur, men- 
teur, coureur, égoïste, il tombe bonni- 
ches et phénomènes de foire et il tom- 
bera même la jeune et jolie Marinette, 
sœur d'Emilie, Celle-ci ne voit que du 
feu aux longs baisers posés pour les 
cartes postales, et quand Marinette 
sera enceinte, il lui faudra les aveux 
successifs des deux coupables pour 
comprendre enfin. La grosse fille au 
grand cœur se révolte un instant, puis 
Fabien l’enjôle de nouveau, lui fait 
accepter l’idée d’on ne sait quel mé- 
nage à trois où elle serait nourrice 
sèche, servante-marraine, Mais ce 
n’était qu’une fausse alerte, Marinette 
s’en va, écœurée, et Fabien reste égal, 
à lui-même, disposé à se mettre à table 
avec sa bonne grosse, et au lit avec 
toutes les jolies qui passeront par là. 


Pauvre Emilie 


La roublardise de M. Marcel Pagnol 
est d’avoir retourné un thème éculé 
(l'homme au grand cœur reprend l'in- 
fidèle avec l’enfant du péché) en espé- 
rant que nous le prendrions pour 
neuf : fout se passe comme si, aux 
yeux d’Emilie, c’est Fabien qui atten- 
dait un enfant. Puis, il a spéculé sur 
le pittoresque du milieu, sur le rem- 
Pre du chœur antique par la 
emme à barbe, l’homme-oiseau, le 
géant, le nain, l’homme-lion, etc. Mais 
est-ce bien suffisant ? S'il y a quel- 
ques scènes bien venues, le reste est si 
conventionnel que tout spectateur 
moyennement entraîné a toujours cinq 
minutes d'avance sur les comédiens. 

Enfin, et surtout, la comédie popu- 
laire, à la fois gaie et sentimentale, 
doit faire appel à notre sympathie. Le 
succès de la trilogie de Marius vient 
de ce que c’est un théâtre de braves 
gens que nous pouvons aimer. Or, ici, 
Marinette (Mile Odile Rodin) n’est 
qu’une oie blanche et une utilité ; 
Fabien, malgré la désinvolture héroi- 
que de M. Philippe Nicaud, est un 
maquereau odieux, d’un égoïsme 
écœurant, d’une muflerie sans défail- 
lance. Et la pauvre Emilie est décidé- 
ment trop bête, aveugle et stupide 
avec trop d’acharnement et de -ons- 
tance. Dans le théâtre de Pagnol, le 
rôle pouvait être le pendant féminin 
de celui de César, Mme Milly Mathis 
le joue fort bien, elle sauve tout ce 
ui peut être sauvé, mais peut-on Jui 
emander de donner figure humaine à 
une cruche ? Ajoutons encore qu’il y 
a un bon décor de M. Félix Labisse 
évoquant la fête foraine à la canto- 
nade et que l’on a beaucoup ri de deux 
courts sketches, celui de Mlle Virginie 
Vitry et celui de M. Jean Lefebvre... 


LOUEZ VOS PLACES 
AGENCE LA MADELEINE 


Tous les jours et Dimanches de 9 à21h 
LS QTEK) LIVRAISON DOMICILE 
14. BOULEVARD DE LA MADELEINE 


AVENU 


5,RUE DU COLISÉE 
A 
VENDOME 
32, AV. DE L'OPERA 
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Fille de respectueuse 
LA PROFESSION DE MME WARREN 


comédie en quatre actes de G. B. 

Shaw, version française de A. et 

H. Hamon, adaptation nouvelle de 

Georges Neveux, au Théâtre de 
l’Athénée, 


IVIANE WARREN est une jeune 

fille courageuse et draite qui veut 
gagner son indépendance et sa vie 
par son travail. Elle a été élevée 
comme une jeune bourgeoise riche. 
Mais qui est cette mère qu’elle voit 
rarement, dont le genre de vie et les 
fréquentations la dégoûtent ? Hélas ! 
Mme Warren est une femme qui fit 
parler d'elle longtemps et qui est en- 
core à la tête d’un certain nombre de 
« maisons » sur le Continent. Double 
drame dans un cœur de fille et de 
« suffragette ». Viviane rompra, 
quitte à rester seule et pauvre, mais 
honnête. 

La pièce fut écrite en 1894 pour 
montrer que la cause de la prostitu- 
tion, ce n’est pas le vice ou la luxure, 
mais les bas salaires et l’exploitation 
de la main-d'œuvre féminine par le 
capitalisme. Elle voulait aussi mettre 
en accusation les grands seigneurs de 
la traite des blanches. Elle fit peur 
et elle fit scandale. 

Aujourd’hui, elle date un peu: le 
métier dramatique est solide, mais 
il rappelle autant celui de Dumas fils 
que celui d’Ibsen. Le thème de Ja 
prostitution est toujours actuel, mais 
il n’y a plus d’audace à le traiter 
comme le fait Shaw et les considéra- 
tions sur la situation sociale des fem- 
mes ont vieilli. Viviane Warren a eu 
une fille à son tour : c’est Mme Simone 
de Beauvoir. 

Mme Valentine Tessier est admi- 
rable. Des mots comme autorité, na- 
turel, variété dans le jeu perdent 
tout sens : elle est là, et son person- 
nage devient évident jusque dans la 
moindre intonation, le moindre geste. 
Malheureusement, le rôle ne comporte 
que deux grandes scènes, au cours 
desquelles Mile Emmanuèle Riva lui 
donne la réplique avec beaucoup de 
sensibilité contenue et de talent. Et 
le reste du temps, la mise en scène, 
le jeu de comédiens comme M. Robert 
Seller, en cherchant peut-être à mo- 
derniser la pièce, risquent de la faire 
tomber dans une déplorable vulga- 
rité. 


À voir 









© Spectacle Marcel Marceau (le 
monde du silence) @ Les Oiseaux 
de lune ‘(Marcel Aymé poète) @ 
L'Amour des quatre cofonels (Les 
gaîtés de l'oceupation) @ A la 
monnaie du pape (une pièce qui 
a cours) @ Adorable Julia (ado- 
rable Madeleine Robinson) @ Le 
Mal court (savoureux Audiberti) 
© Histoire de rire (on ne rit pas 
seulement) @ Cyrano de Bergerac 
(pour les adultes aussi) © 
L'Homme, Ia bête et la vertu 
(Pirandello chez Létraz) © Les 
Bas-Fonds (Gorki) © Requiem 
pour une nonne (Faulkner et Ca- 
mus) @ La Terre du désir du cœur 
(Yeats le poète) © Les Chaises 
(un univers kafkaien). 













CINÉMA 


Le mal de vivre 
Prcnic 


cinémascope américain de J. Logan, 
avec Kim Novak, William Holden 


et Rosalind Russell (Normandie, 
Rex, Moulin-Rouge). 


L'HOMME AU COMPLET GRIS 
tetes metres es. RE 


cinémascope américain de N. John- 
son avec Gregory Peck et Jennifer 
Jones (Ermitage, Max-Linder, Ve- 
dettes, Images), 
CT un hasard si cette même 
sémaine sortent simultanément à 
Paris Picnic et L'Homme au complet 
ris. Mais ce n’est sans doute pas un 
asard si ces deux films dépeignent 
avec autant de cruauté dans le réa- 
lisme la petite bourgeoisie américaine 
actuelle, Quelque chose ne’ va pas 
dans cette Amérique des petits em- 
ployés -et des petits fonctionnaires, 
quelque chose qu'il faut dire si on ne 
veut pas étouffer. Et Hollywood vient 
jouer ici le rôle du psychanalyste 
chargé de délivrer le malade, 


frede annonce : 
AU CARROLL'S 


#6t ou tard vous arriverez juste ! 
3 SPECTACLES 


36, rue dé Poñthieu - ELY. 46-60 


de 23 heures à l'aube 





PARIS EN PARLE... 


WiLLIAM HOLDEN ET KiM Novak 
Mademoiselle et son clochard. 


Il est vraiment irrespirable l’air de 
cette gentille petite ville provinciale 
qui sert de cadre à Picnic. Bataillons 
de femmes qui ne savent que faire de 
leur indépendance et que hante la vi- 
sion d’une vieillesse solitaire. Hommes 
qui ne savent que faire de leurs dol- 
lars et qui boivent pour se donner 
du cœur à vivre ou organisent de 
grandes kermesses champêtres comme 
celle qui donne son nom au film. Le 
quart d'heure que dure cet extrava- 
gant « picnic » avec ses courses en 
sac, ses « crochets », son élection de 
Miss Toussaint, n’est pas seulement 
une belle séquence cinématographi- 
que, mais encore un document impi- 
toyable sur le mal de vivre des petits 
bourgeois. 


L'intrigue centrale n’est pas ce qu’il 
y à de plus intéressant dans Picuic. 
Une jeune vendeuse, oie blanche au 
cœur pur, qui abandonne son riche 
fiancé pour se précipiter dans les bras 
robustes d’un sympathique bon à rien, 
on a déjà vu cela. Et si Kim Novak 
apporte à son personnage la gracieuse 
niaiserie qui lui convient, William 
Holden, trop âgé, en fait trop pour 
convaincre. Mais les rôles secondaires 
ont un relief inaccoutumé : la petite 
sœur, intellectuelle à lunettes, inter- 
prétée par la nouvelle coqueluche de 





Ce que j'ai pu voir de plus beau 


Quand j'ai fait le tour de la Terre 


J'ose ici le dire bien haut ! 
La revue des Folies-Bergère ! 






































































Broadway, Suzan Strassberg ; et sur- 
tout le couple que forment un 
commerçant âgé qui a peur de chan- 
ger ses habitudes en se mariant et une 
vieille fille, l’étonnante  Rosalind 
Russell, qui l’oblige à la noce, après 


une longue scène d'ivresse, d’une 
sombre beauté, aux résonances dos- 


toïievskiennes. 

La qualité de jeu des acteurs tient 
certainement à la personnalité du réa- | 
lisateur, Joshua Logan, qui après des 
débuts difficiles à Hollywood a monté 
à Broadway les spectacles les plus 
courus, dont précisément la pièce d'où 
ce film est tiré. 

Moins réussi, moins brillant sur le | 
plan cinématographique, L'Homme a | 
complet gris traduit peut-être encore | 


ti 
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mieux que Picnic le désarroi moral de 
J'Américain moyen. Le combat qui se 
livre dans la conscience de Gregory 
Peck n’est plus entre l’amour et lar- 
gent, cet argent considéré comme la 
seule preuve tangible de la valeur d’un 
individu : c’est un drame plus intime 
où tout ce qu’il risque de perdre en 
acceptant de vivre comme les autres 
est l'estime qu’il a de lui-même, 
Possesseur de glorieux souvenirs 
Militaires, d’une femme, de deux en- 
fants, d’une voiture de série et d’un 
réfrigérateur, type parfait du salarié 
moyen de New-York, il refusera une 
situation plus brillante pour ne pas 
détruire sa vie de famille, ne pas re- 
hier sa personnalité, ne pas ressem- 
bler aux hommes d’affaires qu'il mé- 
prise, C’est le héros de notre temps. 
Adapté d’un roman à succès, 
L'Homme au complet gris déroule de 
longues séquences, parfois un peu gri- 


sâtres elles aussi, mais émouvanles 
par la sincérité qu’on y décèle et 


télaire le beau visage intelligent de 
Jennifer Jones. 


* 


. . 
Mission accomplie 
COMMANDO DANS LA GIRONDE 
film américain en cinémascope de 
José Ferrer, avec José Ferrer et 
Trevor Howard (Napoléon, Astor, 
Eldorado, Lynx, Cinémonde-Opéra). 
N connaît l’histoire. C’est celle de 
tous les films de guerre, où ils par- 
lirent cinq cents et se virent deux ou 
trois en arrivant au port. Entre temps, 
ke péril guette à chaque mètre de 
D ule, Ici, l'exploit est de taille, 
âchés dans l'estuaire de la Gironde, 
dix hommes-grenouille doivent, deux 
Par deux, faire sauter les bateaux an- 
crés à Bordeaux. Les jeux de chats et 
de souris, qu’ils jouent avec les garde- 
côtes ont de quoi faire frémir, mais 
Parfois aussi font sourire. Les canoës 
frôlent un peu trop souvent des senti- 
nelles qui justement regardent d’un 
autre côté. 
Si un seul bateau explosa en 1942 
Bordeaux à la suite de la véritable 
Opération, l'immense incendie que fait 
Jaillir José Ferrer, metteur en scène 
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| « 
a 
Tous ces disques sont en vente à 


e 
LSSOnAnCes 
Venez les entendre sur l’incomparable 


CHAINE PORTABLE HAUTE FIDÉLITÉ SUPERTONE 
(licence Charlin) Prix 42.000 fr. 


… CETTE 


JENNIFER JONES ET GREGORY PECK 
Madame et son héros. 


débutant et conventionnel, est dans la 
malsaine tradition des fictions guer- 
rières : mission accomplie, tout le 
monde meurt, sauf le héros. 


* 


L 


Méningite exclue 


FIÈVRE BLONDE 


film anglais en vistavision de Kim 
Annakin, avec Diana Dors et John 
Gregson (au Marbeuf). 
F I de la légèreté, fi de l'esprit de 
finesse, Kim Annakin a brossé 
d’un jeune niais, fils de Bourvil et 
d’ Harpagon, un portrait à ve traits 
qui n’emporte pas la pièce. La lourde 
blonde qui conduit ce benêt jusqu’au 
bord de la déraison, en lui faisant dé- 
penser son bel argent, ne nous en- 
traine pas davantage, et c’est finale- 
ment Diana Dors, ce monstre du ci- 
néma britannique, qui se dépense à 
tort et à travers. Sans malice et sans 
inspiration, Fièvre blonde ne denne 
ni méningite, ni température. 


A voir : 

En ex.lusivité : 
@ Elena et les hommes (une fan- 
taisie de Renoir) © Gervaise 
(Clément traduit Zola) @ Plaee au 
cinérama (une attraction) @ Sou- 
rires d’une nuit d'été (Marivaux 
suédois) © L'Homme au complet 
gris (un héros dè notre temps) @ 
Picnic (le mal de vivre américain). 

Nous vous rappelons : 
e Le Mystère Picasso (Bonaparte) 
© La Ruée vers l'or (Royal-Hauss- 
mann). @ Les Enfants du Para- 
dis (Studio 28) @e Le Journal d’un 
curé de campagne (Studio Par- 
nasse) © Animal crackers (Cardi- 
net) © Dossier secret (Reflets) 
e La Femme au portrait (Pagode) 
© Mais qui a tué Harry ? (Studio 
Raspail) © Une femme disparaît 
(Studio Bertrand). 
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SEMAINE 


EXPOSITIONS 


Le Louvre, ville ouverte 


NE grande offensive de Part clas- 
sique/commencera lundi. La plu- 
part des musées seront en effet ouverts 
gratuitement au public, au cours de 
la semaine du 8 au 14 octobre. 
Pour l’ensemble des amateurs d’art, 
cette manifestation, patronnée par 
PU.N.E-S.C.O., présente un intérêt évi- 
dent. 
En sera-t-il de même pour les quel- 
que 30.000 peintres immatriculés en 
France et, notamment, pour les plus 


jeunes d’entre eux ? 

Si l’on en juge par l'enquête menée 
auprès de quarante-six de ces jeunes 
peintres par Alain Jouffroy et K.-A. 
Jelenski, que vient de publier la revue 
« Preuves », il ne faut pas s’attendre 


Vous recevrez 
gratuitement 
e SUNS aucun 
engagement 
ce mugnifique 
tableau d’Au- 
gusie Renoir : 
Confidences” 









Non pas — bien entendu — l'original qui se 
trouve sous bonne garde dans une collection 
rivée en Suisse, mais une reproduction grand 
mat en couleurs qui rend fidèlement toute 

et qui donnera 
une atmosphère de richesse discrète à votre 
fôyer, Car orner ses murs d'excellentes repro- 
duetions de chefs-d'œuvre est un signe de 
raflinement, tandis qu'y exposer des peintures 
à l'huile médiocres, pour ta seule raison qu'elles 
indigne d'une personne 


somptluosité du tableau, 


sont originales, est 
de goût. 


Pourquoi cette offre ? 


Eke vous est faite par la GUHDE INTERNATIONALE 
DE L'ART qui a été fondée pour ouvrir à tous 
l'un des plus beaux domaines de la culture 
occidentale : la Peinture, et mettre à la portée 
des amateurs ses trésors épars dans le monde 
jentier. Son offre est sans arrière-pensée. 
|Ehe tient à ce que vous puissiez juger vous- 
même, sam aucun engagement de votre part, 
de l'extraerdinaire qualité de ses reproduc- ® 
| tions et de l'effet qu'elles peuvent produire 
Le plus simple, en €<e cas, est 
à vous de profiter de 


| sur VOS murs. 
de: vous en offrir une : 
cetie occason. 


Sons aucun risque ! 


| Envoyez-nous le bon ek-dessous. Vous recevrez 
geo *Confidences’’ l'une des plus bet- 
s œuvres du grand impressionniste Auguste 





à des crises de conscience spectacu- 
laires parmi le plus grand nombre des 
« jeunes turcs » de la peinture contem- 
poraine. 

Quarante-deux d’entre eux sont 
déjà d'accord pour affirmer que « l’en- 
seignement des vieux maîtres est tou- 
jours valable ». En dépit des audaces 
dont ils se targuent, les « jeunes 
turcs » sont bien sages. 

Iconoclastes 

Quatre, cependant (sur 46), estiment 
que la peinture actuelle est une révo- 
lution d’une telle importance qu’elle 
ne peut en aucune façon bénéficier 
de l'expérience du passé, 

Ces quatre farouches se rattachent 
à la grande tradition des peintres 
d'avant-garde : futuristes, dadaïstes, 
orme abstraits et surréalistes. 
our ces derniers, le « meilleur » 
tableau qu’on puisse imaginer serait 
celui que traceraient dans le ciel de 
Paris les flammes montant du Lou- 
vre incendié par leurs soins. 

Le plus spirituel — et peut-être le 
plus sincère — d'entre eux, Camille 
3rven, affirmait encore récemment 
qu'il fallait « abhumaniser » la pein- 
ture et cesser de la concevoir ou 
même de la voir avec les veux. Bien 
entendu, cette « abhumanisation » 
suppose la destruction totale des mu- 
sées. 

On peut donc s'attendre au pire, 
lorsque, lundi prochain, le Louvre 
sera déclaré ville ouverte. 


DISQUES 


Le choix de la semaine 
ARIANE À Naxos 








de R. Strauss, comédie lyrique sur 
un livret de H. von Hoffmannsthal 
(3 d. 30 cm. 33 t. FCX 606/8 
Columbia). 
U NE interprétation idéale due à E. 
Schwarzkopf, I. Seefried, R,. 
Streich, R. Schock et à H. von Kara- 
ne qui dirige trente-six musiciens du 
’hilharmonia Orchestra. Une musique 
riche de couleurs, tantôt solennelle, 
tantôt simple, qui fait penser à un 
large fleuve scintillant. Un livret qui 
mélange hardiment les styles et re- 
flète la dualité du monde en face de 
l'amour. Un enregistrement net, clair, 
sans bruit de surface. Une réalisation 
de valeur que lon peut recommander 
chaleureusement. 








EN COULEURS 28x60 ° “oi 


Renoir, et en même temps, notre catalogue 
et les conditions auxquelles vous pourriez 
acquérir d'autres tableaux. Si ces derniers ne 
vous intéressent pas, l'aflaire sera terminée 

our vous comme pour nous. Nais s'ils vous 
Piivoisent. nous vous permettrons de consti- 
tuer chez vous peu à peu et sans grands frais, 
sur vos murs où dans vos cartons, un véri: 
table musée personnel aussi indispensable à 
l'homme de goût qu'une bibliothèque eu une 
discothèque. 


Mois écrivez immédiotement ! 


Les commandes devant être servies.pas ordre 
de réception, le nombre de planches dispo- 
nibles étant forcément limité, si vous Sn 
être sûr de recevoir la vôtre rapidement, 
bon conseil : écrivez aujourd'hui même, À 
perdre un instant,à la 


GUILDE INTERNATIONALE DE L'ART 4 ,rue de Vienne, Ports 
BON GRATUIT. 


& GUILDE INT. JE L'ART - 4, rue de Vienne - PARIS 
© Envoyez-moi gratis ek sans engagement de ma 
= part, le tableau d’Auguste Renoir: Cenfidences” 

Veuiltez trouver ci-inclus 100 fr. + les frais 
d'envoi (mondet ou versement C€.P. 13-831-40 Paris). 
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On vous en parlera 


SURVIVRE 


UX HOMME ESTIMABLE, 


par Jean Bloch-Michel, Ed, 
Gallimard, 296 pages, 690 fr, 


E problè-| 
« L me n'est 


pas seulement 
de vivre. Il est 
de vivre après. » 
Cette phrase 
d'un prière 
d'insérer où l'on : 
devine la plume : 
d'Albert Camus, : 
s'applique en ef- 





fet à tous les 
personnages de 
ce roman. J. BLocH-MiCHEL 


Tous tentent 
de survivre au grand événement 
de leur vie qui a été l'occupation. 
C'est l'épreuve qui leur sert de cri- 
tère, de référence, d'obsession. 

Cette recherche de l'estime de soi, 
une fois l'épreuve terminée, ne 
réussit que pour un seul person- 
nage, Romuald, le seul que l'auteur 
désigne par dérision comme «un 
homme estimable ». C'est que sa 
réussite est celle du confort, de la 
bonne conscience. C'est le phari- 
sien nouvelle manière, c'est-à-dire 
pourvu de cette dose de cynisme 
réaliste et d'égoisme respectable qui 
caractérise les faux « justes » du 
XX: siècle. Si Romuald déclare res- 
pecter la liberté d'autrui, ce n'est 
que pour mieux refuser ses devoirs 
envers autrui. Il laisse se perdre 
un jeune milicien et abandonne sa 
maîtresse au nom d'une règle mo- 
rale qui coincide chaque fois avec 
son confort. 

Le jeune milicien et la maîtresse 
de Romuald seront tous deux pris 
en charge par Pierre Saurette, un 
avocat dont la silhcuette, particu- 
lièrement réussie dans le dessin et 
la signification, domine de loin 
cette chronique d'après guerre 
qu'est le roman de Jean Bloch- 
Michel. La pauvreté de Saurette, 
son extrême laideur, la mort de sa 
femme en déportation font de sa 
vie un drame où il n'est pas sans 
s'installer un peu — le pathétique 
étant, au sein même de sa misère, 
son dernier refuge. Du moins Sau- 
rette est-il dans son néant, et con- 
trairement à Romuald, sans com- 
plaisance envers lui-même. Il y a 
de très belles pages, sobres et cha- 
leureuses, lorsque Saurette décou- 
vre que sa femme, dont le souvenir 
orientait sa vie, avait pendant la 
résistance, entretenu des relations 
avec un ami, Daniel, un musicien, 

Autour de Saurette et de Ro- 
muald, des groupes évoluent, ten- 
dus, eux aussi, vers le souvenir. 
Entre ceux qui survivent parce 
qu'ils refusent la marque de l'occu- 
pation et ceux qui sont anéantis à 
force de vouloir trop assumer cette 
marque, on voit déjà se dessiner 
l'impulsion de la continuation : « Un 
homme estimable» est le début 
d'une trilogie que prépare l'auteur. 

De livre en livre, du « Témoin » 
à «La Fuite en Egypte», et des 
< Grandes Circonstances » au « Jour- 
nal du désordre », l'œuvre de Bloch- 
Michel se poursuit dans la difficile 
exigence de la simplicité humaine 
et de l'honnêteté esthétique. Sans 
tapage et sans faux brillant, elle 
s'affirme solide, trapue, importante. 
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POUR LES PRIX 


La chasse aux prix littéraires 
de fin d'année est officiellement 
ouverte. Nous présentons dans 
cette rubrique les romans que 
leurs éditeurs semblent destiner 
tout particulièrement à cette 
compétition. 





La liberté par la guerre 
LE COMMANDANT WATRIN 


par Armand Lanoux. 
Ed. Julliard, 336 pages, 780 francs. 


E* 1940, dans les Vosges, un même 
régiment place côte à côte le 
commandant Watrin, soldat de métier, 
enveloppe dure, cœur caché, et le 
lieutenant Soubeyrac, instituteur mo- 
bilisé, cœur à fleur de peau. Le pre- 
mier «y croit» ; le second est paci- 
fiste. Au mois de mai, Watrin fait 
fusiller un homme qui s’est révolté 
contre l’ordre militaire. Souffrance et 
rébellion de Soubeyrac. En juin, pour 





ARMAND LANOUX 
Une balle de tennis 


ne pas semer derrière lui d’inutiles et 
dérisoires cadavres, le même Watrin 
ordonne à son bataillon de déposer 
les armes. À ce moment, les deux offi- 
ciers sont à égalité de dégoût. Mais 
quand ils se trouveront de nouveau 
ensemble, dans un « Oflag > de Pomé- 
ranie, le commandant aura pris la 
guerre en haine et le lieutenant con- 
cevra la violence comme nécessaire. 
Ces deux évolutions en sens contraire 
ne les éloigneront pas l’un de l’autre 
au point de leur interdire d’employer 
toute leur énergie à bâtir des plans 
d'évasion. Watrin rate son évasion et 
laisse son corps criblé de balles sur 
la terre allemande. François Soubey- 
rac réussit la sienne et se dirige vers 
la France (zone libre), c’est-à-dire vers 
la Résistance. « Je n'ai pas changé, dit 
François. Du moins, je ne crois pas. 
J'ai viré sur moi-même... Mon amour 
de la liberté est simplement plus 
lourd maintenant que la haine de la 
guerre. Et puis, j'ai compris Watrin. » 

On aurait tort dé prendre ce roman 
pour une thèse, Rien de plus roma- 
nesque., Armand Lanoux a écrit des 
livres plus travaillés, plus subtils ou 
plus lourds de contenu, mais il n’en 





mg 
RENTRÉE 
OMANESQUE 


TC E: 


450F * Où Satan conduit le bal! 


LETTRES 


ide) age, 
ton? 


Cou 
Jacqueline Moreau D 


ie La sorcière 
reçoit la nuit . 


a fait aucun qui comporte davantage 
de verve, de rapidité, d’habileté et de 
pages dont on puisse dire, comme 
d’une balle de tennis : «bien en- 
voyé ! ». Cela ne va pas sans une 
certaine facilité. Il arrive à Lanoux 
d’expédier ses chapitres d’un grand 
coup de raquette dont nous sentons le 
vent. Mais il a un tel sens du « dé- 
tail», du vivant et du mouvement, 
qu'on irait jusqu'à lui pardonner 
d'écrire parfois, cinquante lignes 
durant, comme Paul Bourget. 


Le Commandant Watrin s’ajoutant 
à d’autres livres de guerre et l’an 1957 
s’annonçant comme aussi riche en 
rappels des années 40 que l’an 1945, 
il y a peut-être lieu de se demander 
pourquoi nos romanciers mettent si 
peu de hâte à se détacher d’une obses- 
sion qui aura produit tant de cen- 
taines de livres. Ce ne peut être par 
une crise de l’imagination. Versons au 
dossier une pièce qui, pour avoir servi 
à expliquer la formation des légendes, 
et en particulier La Chanson de Ro- 
land, ne semble pas pour autant dépla- 





fait découvrir l’âme de ce pays qui 
baigne dans une lourde atmosphère 
de superstitions, de magie et de sor- 
cellerie, ce pays qui, la nuit tombée, 
retourne à ses lois ancestrales que les 
Mau-Maûü ont déformées au point de 
rendre humains les sacrifices, abjectes 
les pratiques rituelles, impitoyables 
les combats et les massacres, 

Au cours de son voyage, Brom, ami 
de Hemingway, contacte de nombreux 
Blancs, familles de colons qui ont 
travaillé à la mise en valeur du pays 
qu’ils considèrent comme leur patrie, 
Mais les Blancs ont commis l'énorme 
erreur de ne pas comprendre l’orga- 
nisation des tribus, de rompre l’équi- 
libre social sans apporter une solution 
viable. Le coton pense surtout à s’en- 
richir, à se créer une vie facile, il ne 
s'intéresse aux Noirs que d’une façon 
superficielle. Les aspirations profon- 
des du peuple se sont exprimées et 
canalisées dans la révolte. 

Plusieurs mouvements furent créés, 
mais aussitôt réprimés. Seul a résisté 
le plus fanatique de tous, organisé par 


« Ce livre pourra vous aider. C’est l'histoire de notre société. » 





cée ni tout à fait inutilisable : € L’ima- 
gination — écrit O. Brachfeld — qui 
crée les légendes, s’est mise à travail- 
ler sur le point faible de la carrière 
de l'Empereur, le préférant à tout 
autre, afin de lui donner une expli- 
cation compatible avec la gloire du 
héros. C’est un travail de compensa- 
tion.» (Cf. Les Sentiments d'infério- 
rité. Ed. du Mont-Blanc). Gloire donc 
à l'officier français... 


POLITIQUE 


Cérémonies nocturnes 
Mau-Mau 


par John L. Brom (Ed. Amiot- 
Dumont. 200 pages, 720 francs.) 
AMERA au poing, John L. Brom 
nous rapporte de sa dernière 
expédition au Kenya un passionnant 
témoignage du pays des Éuye, en- 
sanglanté par les Mau-Mau. 

Il entre clandestinement dans le 
pays pour jouir d’une liberté com- 
plète. Et à mesure . qu’il pénètre 
dans la brousse et dans la jungle, 
au volant de sa, voiture, il. nous 
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(New-York Times.) 


Jomo Keniatta, un homme de grande 
valeur ayant étudié en Europe. C'est 
le mouvement terroriste des Mau- 
Mau dont l’activité s'étend sur tout le 
pays. 

Brom comprend. par un entretien 
avec un intellectuel, ancien Mau-Mau, 
la gravité du problème vu par un 
Noir, les Mau-Mau n'ayant qu’un but: 
massacrer le Blanc et le Noir qui ne 
s’est pas plié à leurs lois impitoya- 
bles, et cela sans aucun plan social 
et constructif préparant l'avenir. 
Grâce à une femme indigène, Brom 
réussit à obtenir des photos prises 
par des Mau-Mau au cours de leurs 
cérémonies nocturnes, documents uni- 
ques, les photos prises jusqu'alors ne 
représentant que des prisonniers et 
des morts. * 

Plus tard, Brom reprend son en- 
quête avec l'autorisation gouverne- 
mentale. Grande visite alors des camps 
de rééducation. Il termine son livre 
en déclarant combien est grande la 
responsabilité des Blancs et que dans 
l'attente d’une véritable solution, la 
révolte et les massacres continueront 
à terrifier le pays. Brom condamne 
les erreurs des Européens, cherche 
à compreridre les motifs qui pous- 
sent les plus fanatiques d’entre les 
indigènes à une - violence aussi 
extrême. Il s’indigne, mais reconnait 
que, malgré tout, les Mau-Mau per- 
mettront aux Européens de sortir de 
leur apathie, de se pencher sérieuse- 
ment sur le problème africain, de 
chercher à le résoudre. Le serment 
mau-mau tue, mais il est désespéré 
et de ce désespoir sortira l'Afrique 
nouvelle. 
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TRADUCTIONS 


. 
Le cœur innombrable 
INTRODUCTION AUX LITTÉRATURES 
SOVIÉTIQUES, 





(contes et nouvelles). Préface d’Ara- 
gon. N.R.F.-Gallimard, 296 pages. 
780 francs, 


RAGON prétend expliquer les lit- 

tératures soviétiques dans ce style 
qui se sait et se veut éblouissant. « Re- 
gardez comme je laisse mourir mes 
phrases pour les reprendre. >» L’au- 
teur du Passage des Panoramas déve- 
loppe le kaléidoscope des écrivains de 
l’actuelle Russie. 

Certes, M. de Vogüé sert à quelque 
chose — ce M. de Vogüé qui, revenant 
d’une ambassade à Moscou à la fin du 
siècle dernier, eut l’idée de faire con- 
naître en France certains écrivains un 
peu fous, disait-il, comme Dostoiïiewski 
ou Tolstoi — puisque cet homme du 
monde a défini le réalisme russe. On 
se doute qu’Aragon se garde bien de 
définir un mot qui a pris sous sa 
plume, depuis 1934, les formes les plus 
singulières — et les plus contraires. 

Aragon a le cœur innombrable de 
Mme de Noaïilles qu'il rappelle sou- 
vent : il porte à tous les écrivains un 
amour trop longtemps comprimé par 
la terreur stalinienne. Aussi mêle-t-il 
pèle-mêle les écrivains ci-devant mal 
vus et les écrivains ci-devant du côté 
des vainqueurs. Ainsi unit-il Fadéev 
et ses victimes. 

Tout cela est bel et bien : on verra 
dans cette anthologie générale les 
œuvres d’Isaac Babel et de toutes les 
victimes de Staline. Nous savons au- 
jourd’hui qu’Aragon les aimait en se- 
cret. Tout en lui se rebellait contre 
des condamnations injustes, mais tout 
militait pour le silence et la réserve 
d’un grand ministre qui sait des 
choses mais les cache. Cela fait un peu 
croque-mort et c’est bien dans le style 
Talleyrand d’Aragon. 

Reste qu’il emporte souvent notre 
conviction. Reste qu’il est de la pre- 
mière importance de découvrir ces 
écrivains qui furent trop longtemps 
blackboulés par les éditeurs français 
autant que par la police stalinienne 
(c’est la faute à Béria, dit Aragon, du 
ton dont il dirait : c’est la faute à Vol- 
taire...). 

C’est, en attendant mieux, de l’ex- 
cellente ethnologie littéraire de voir 
comment des peuples d’un niveau 
culturel encore misérable voici qua- 
rante ans pénètrent lentement dans 
des « valeurs » qu’il faut bien appeler 
« occidentales >» puisque, après tout, 
Marx et la civilisation industrielle 
sont aussi occidentaux que le chris- 
lianisme des colonisateurs  « bour- 
geois »… 


PAMPHLET 


Sur le zinc, à Montparnasse 
TROMPE L'ŒIL 


par Michel Ragon. Albin-Michel, 
éditeur. 249 pages. 490 francs. 

ONTPARNASSE d’après - guerre. 

On se montre la table occupée 

par Picasso ou par Soutine, il y a 

vingt ans, lorsqu'ils étaient pauvres. 

De grandes ombres hantent le Dôme 

ou le Sélect. Michel Ragon, lui aussi, 

s’installe au zinc avec les autres et 
regarde. 

Au contraire de ses devanciers, 
Carco ou Salmon, il ne raconte pas 
des souvenirs sur les peintres, il décrit 
un combat : celui des artistes contre 
la misère, la spéculation honteuse de 
certain journalisme à « intérêts com- 

osés ». Ainsi, son héros, le peintre 
lanhes, où l’on peut reconnaître Sou- 
tine, rompt avec son puissant mar- 
chand de tableaux, affronte seul une 
vente qui se fait rare et finit, lui, le 
maître authentique d’une génération, 
dans la misère et la solitude. Il peut, 
s’il le veut, se consoler avec la vaine 
gloire d’un jeune imbécile que son 
père, B.O-F. et collectionneur par ha- 
sard, lance dans un milieu où l’argent 
remplace parfois le talent. Entrelacés 
el opposèés, les destins du vrai peintre 
bafoué par les spéculateurs et du fai- 
seur victorieux se mêlent dans le ro- 
man de Ragon. Manhes, pourtant, pré- 
fère se pendre un beau soir, dans 
son atelier. 

Ces aventures ne seraient rien sans 
le climat qui les entoure : Ragon a 
Youlu que ses snobs, ses artistes et 
ses critiques (on les reconnaît parfois) 
baignent dans l'air étouffant du Mont- 
Parnasse d’après guerre. Les person- 
Rages imaginaires dialoguent avec les 
Personnages véritables. On croise 

damov, On assiste à une « soirée », 
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grands poètes actuellement vivants. 


romantique, de la rhétorique dé- 
clamatoire de d’Annunzio, et la 
préservant en même temps de la 
tentation prosaïque, de tous les 
terrorismes qui, dès cette époque, 
prennent le lyrisme en chasse. 

L’extraordinaire énergie d’un Iy- 
risme ramené à sa source origi- 
nelle — la parole — voilà ce qu’a 
révélé la poésie d’Ungaretti, et ce 
qu’elle ne cesse de révéler, Car le 
plus ancien des poètes de l'Italie 
contemporaine en est aussi le plus 
jeune : la voix plus récente et si 
différente d’Eugenio Montale n’af- 
faiblit pas la résonance de ses der- 
niers accents. 


Dante et Mallarmé 


Soleil, sécheresse de la terre, roc, 
ciel et mer, mythes virgiliens : tout 
rattache cette poésie à ce sol d’Ita- 
lie qui lui a donné naissance. Tout 
le rattache, aussi bien, à une tra- 
dition nationale ardemment assu- 
mée : quand Ungaretti parle des 
poètes qu’il aime — «les poètes 
qui chantent > — il pense dvant tout 
à Dante et à Leopardi. Mais il ap- 
partient aussi à l’Europe, à la 
poésie européenne, dont il a tra- 
duit quelques hauts exemples : Ra- 
cine, Gongora, Mallarmé, 

A la France surtout. Baudelaire, 
Rimbaud, Mallarmé ont aidé cette 
voix à naître elle-même. Et par la 
saccade rythmique, le jeu des 
marges blanches, la disposition 
visuelle du poème, la poésie d’Un- 




















rue de la Grande-Chaumière, chez le 
peintre Atlan, un des seuls qui sur- 
nagent dans ce « bouillon de culture » 
artistique. 

A l'arrière-plan, s’esquisse un autre 
combat : celui de l’authentique pein- 
ture non-figurative contre les faiseurs 
« abstraits », les trafiquants, les ba- 
ladins. A ces expériences, Michel Ra- 
gon a consacré récemment un livre 
important L'aventure de l'art 
abstrait (1). On retrouve son amour 
de la peinture dans son amour des 
peintres. C’est pourquoi la colère l’em- 
porte quelquefois ; alors, il fait de 
violentes caricatures et son roman de- 
vient un pamphlet dont la virulence 
amuse. 


(1) Robert Laffont, 


POÉSIE 
La métropole fatiguée 


ANTHOLOGIE DE LA POÉSIE 
IBÉRO-AMÉRICAINE 
Ed. Nagel. 379 pages. 1.750 francs. 


D 45 la collection d'œuvres repré- 
sentatives éditées sous le patro- 
page de l'UNESCO, M. Ventura Garcia 
Calderon présente une Anthologie de 
la poésie ibéro-américaine qui groupe 
les principaux poètes américains de 
langue espagnole ou portugaise du 
XVI° siècle à nos jours. 

L'édition est bilingue et les traduc- 
tions ont été confiées à une quinzaine 
de professeurs et de poètes dont MM. 
Robert Ganzo et Jules Supervielle, 
ainsi que Mlle Mathilde Pomès. 

M. Calderon, dans sa présentation, 
met en relief la floraison poétique qui 
eut lieu en Amérique du Sud au début 
du XIX: siècle et qui, en défendant les 
idées du romantisme français, sut 
avoir sa langue propre et préserva ses 
traditions. C’est par réaction contre 
l'Espagne, la plupart du temps, que 
les poëêtes cherchèrent et trouvèrent 
leur manière. La « métropole », fati- 
guée, ne donnait plus le ton à des pays 
devenus libres qui conservaient eepen- 
dant sa langue. L’esprit soufflait de 
France. L'influence de Victor Hugo, 

lus tard celles de Baudelaire et de 

allarmé se firent sentir de façon in- 
discutable. D’ailleurs, les poètes ne 
cherchaïent pas à les renier puisqu'il 
ne s’agissait pas de plate imitation 
mais d’une source dont ils tiraient 
profit. 





Lettres 


L'ENERGIE DE LA PAROLE - 


E jury du Prix international de Poésie de Knokke-Le 
Zoute s’est grandement honoré en honorant ce mois- 
ci, dans la personne de Giuseppe Ungaretti, le plus 
grand poète de l'Italie contemporaine, et l’un des plus 


Pour l'Italie, il est l’anfico, le maître incontesté, le 
créateur d’un nouveau langage poétique. Dès 1914, 
l’Allegria, le premier recueil, fait entendre un son tout à 
fait neuf, délivrant la poésie italienne de l’emphase post- 





garetti s'apparente à ce qu’au même moment tentaient 
Apollinaire, Max Jacob, Reverdy, et que l’on a nommé 
avec plus ou moins de bonheur cubisme littéraire. 


GIUSEPPE UNGARETTI 
Une belle biographie. 


RÉÉDITIONS 





Kleist, ouvert la nuit 


par Henri de Kleist, traduction de 
Paul Morand et Stefan Geissler. 
Editions Denoël. 348 pages. 780 fr. 
AUL MORAND est-il l’homme qu’il 
faut pour traduire Catherine 
d'Heilbronn ? A-t-il su trouver les 
mots pour transmettre en français la 
farouche confusion du dramaturge 
allemand êt son obsession de la souf- 
france ? On voit mal ce qui a pu 
attirer l’auteur d’Ouvert la nuit dans 
cette pièce hallucinée, hallucinante et 
démoniaque. Kleist, semble-t-il, perd 
ici en gravité ce qu’il paraît gagner 
en légèreté. 

Mais Kleist « léger » ? Quelle absur- 
dité ! Ilest vrai que les autres pièces, 
traduites par S. Geissler, paraissent 
plus conformes à loriginal. Pourtant 
un visible effort d’adaptation joue 
trop souvent de fâcheux tours au 
texte. Ainsi, la traduction de Penthé- 
silée ne fait pas oublier celle que 
Julien Gracq a publiée, voici deux 
ans (1). Il fallait quelque vanité pour 
oser rivaliser avec elle. 

Reste qu’on ne saurait bouder son 
plaisir : cette première édition du 
théâtre de Kleist permet après tout 
d'entrer dans l'univers obsédant du 
« dramaturge de la culpabilité », 
comme le dit Marthe Robert dans le 
livre qu’elle a consacré à cet auteur 
(2). Puisque Vilar a rendu « popu- 
laire >» Le Prince de Hombourg (dans 
une traduction, il est vrai, douteuse), 
puisqu'il existe aujourd’hui, surtout 
chez les jeunes gens, un courant de 
« réhabilitation > du dramaturge ro- 
mantique, cette édition est, somme 
toute, lisible et utile. Et la « légèreté » 
n’a pas toujours raison de la gran- 
deur. 


(1) Chez José Corti. 
(2) Kleist, diamaturge (Les 
dramaturges. L'Arche, édit.) 


ORIENT 


Dumas chinois 
LA CAVALIÈRE NOIRE 


par Ouenn Kang. Roman chinois 
adapté en français par Eugène 
Bestaux. Edit, Calmann-Lévy, 
765 francs, 300 pages. 


USSI loin des poèmes gracieux et 
pudiques de La Flûte de jade que 


grands 


Familière, proche de la nôtre, parfois marquée par 
elle, cette poésie rend pourtant un son bien différent. Et 
l’on est presque tenté de dire : 
que les poètes français vont de la poésie au poème, et 
qu'Ungaretti va de la vie à la poésie. 

Ce poète se dérobe à tout développement qui pren- 
drait appui sur l'expression poétique elle-même. Jamais 
le mot ne prend appui sur le mot, l’image sur l’image, 
la strophe sur la strophe. Chaque parole est un cri dans 


(1) La traduction de Jean Chuzeville à la N.R.F. gardait 
ce titre. Jean Lescure a préféré intituler sa récente et remar- 
quable traduction : Les Cinq Livres (Editions de Minuit). 





opposé. C’est peut-être 


le vide. Le vers, parfois, se réduit 
à un mot, le poème, à quelques 
vers. C’est la simplicité du cri, 
l'énergie du geste, la pulsation de 
la vie. 

Une réalité énigmatique 
Car c’est la véhémence, l'extase, 

le déchirement de la vie — le 
sentiment du temps, du monde, de 
la mort — que manifeste l'énergie 
de cette parole. Vie d’un Homme : 
c'est le titre donné par Ungaretti 
aux cinq livres (1) qui composent 
son œuvre poétique ; et c’est là le 
titre d’un roman. L'auteur n’a pas 
eu d’autre ambition, nous dit-il, que 
« de laisser de soi une belle biogra- 
phie ». Aucune poésie ne semble 
plus proche de la vie même : ten- 
tant non point d'inventer un lan- 
gage, mais de manifester la pré- 
sence d’un homme dans sa propre 
voix. 

Mais l'existence qu’exprime Ja 
arole du poète a peu à voir avec 
es apparences d’une biographie. 
I s’agit d’une pulsation, d'un 
rythme fondamental : et seule peut 
rejoindre ce rythme la parole qui 
retrouve son énergie originelle, Le 
verbe, ici, n’a tant de force que 
pour être issu de la vie. Mais il a 
tant de force qu’il semble créer ce 
qu’il énonce. La poésie d'Ungaretti 
nous présente, indivisiblement, le 
vécu et le proféré. C’est dire qu’elle 
nous présente la poésie même, son 
énigmatique réalité. 

Gaétan PICON. 






des images d’Epinal de la Chine com- 
muniste, ce « western » du temps de 
la Chine impériale (1723) nous révèle 
des aspects pleins de fraîcheur, d’as- 
tuce et de bonhomie de } « Orient 
impénétrable ». 

Ecrit il y a presque un siècle, La 
Cavalière noire n’est pas seulement le 
récit des aventures d’une jeune fille 
qui s’est transformée en bandit justi- 
cier pour venger l’affront fait à son 
père, c’est aussi une peinture de 
mœurs. On y voit des hauts fonction- 
naires prévaricateurs, une administra- 
tion sous le règne du pot-de-vin, et 
une société où se disputent déjà deux 
tendances : le respect du mérite et 
celui du privilège. 

Toutes sortes de rites, d’usages et 
de coutumes donnent à cette aventure 
(que ne renierait pas Alexandre 
Dumas) son parfum d’exotisme, mais 
la morale reste traditionnelle : Jus- 
tice, Courage, Honneur — avec, en 
plus, le Bon Sens astucieux qui est 
peut-être tout le secret de la fausse 
naïveté de ceux dont les Occidentaux 
font de petits Machiavel. 

On découvre que la Chine impériale 
avait réalisé un miracle plus grand 
que celui des plans quinquennaux 
celui de supprimer la jalousie fémi- 
nine. La première femme du héros 
(qu’il vient d’épouser) ne lui dit-elle 
pas le soir de ses secondes noces (il se 
marie avec la « Cavalière noire >» qui 
lui a sauvé la vie) : « Faites tous vos 
efforts pour la récompenser avec toute 
votre énergie de ses anciens bien- 
faits » ? 

A travers ce roman, le lecteur pé- 
nètre dans la Chine ancienne tout en 
se divertissant. 


La collection littéraire 
lamoins chère du monde 


La Bibliothèque Mondiale vient de 
battre un record de prix et de goût, 
elle édite, sous une présentation raf- 


finée, les meilleurs ouvrages des écri- 
vains classiques et contemporains et 
vous les livre à domicile au prix 
moyen de 125 francs. 

Ecrivez à la Bibliothèque Mondiale, 
8, rue de Berri, PARIS-£’, serv. EX-19. 
Contre 8 timbres de 15 francs, vous 
recevrez un ouvrage de 250 pages de 
cette collection et une documentation 
détaillée des volumes parus et à pa- 
raître. 








































































































SOYEZ 


sport..: 


au LE VÉTEMENT 
Brumme 


portez 


1 


Vous qui pensez ‘‘auto'', pensez ‘‘ Brummell ‘", 
le vêtement de l'homme moderne. 
Voici DEUX formules étudiées pour la voiture. 


DEUX coloris : 


UN seul prix : 


19.950 


MOTOR-COAT :pardessus3/4 


en lama du Pérou, laine et 
mohair. Fentes latérales. Col 
transformable. Emmanchures 
larges et profondes. (Notre 


figuriné). 


RALLYE : pardessus en laine 
taupée, manches montées, 
avec doublage amovible en 


laine. 


il n'est pas d'homme qui ne puisse 
être habillé parfaitement et immé- 
diatement, selon son goût, grâce 


aux 395 conformations ‘‘ Brummell'’. 





MAGASIN “Brummell” - 5 étages consacrés à l'homme et au sport. 
OUVERT LE 


LUNDI DE 


13H.30 A 


camél et anthracite. 










19H:30 


UNE PAGE AU FÉMININ 














ENSEIGNEMENT 


Même sans « bac » 


ETTE semaine, 60.008 garçons et 

filles environ viennent d'apprendre 
qu'ils ont été recalés au baccalauréat 
première ou deuxième partie, Beau- 
coup d’entre eux le sont pour la 
deuxième ou troisième fois et préfè- 
rent renoncer. 

L'échec au bac (ce mot sombre 
qu'ils ne cessent de ressasser en eux- 
mêmes) ne doit pas être la fin de leurs 
études, mais le début d’une nouvelle 
orientation, Souvent, débarrassés d’un 
enseignement qui ne leur convenait 
pas, ces jeunes gens se lancent dans de 
nouvelles études avec un enthousiasme 
jusqu'alors inconnu de leurs parents, 
Ils peuvent prétendre à de nombreu- 
ses places de cadres ou de maitrise 
sans le baccalauréat, à condition de 
poursuivre leur formation dans des 
écoles spécialisées. 

L'entrée dans ces établissements a 
généralement lieu après un concours 
ou un examen qui doit être préparé 
un ou deux ans à l’avance. C’est pour- 
quoi, s'ils veulent postuler à l’un 
d'eux, il faut qu’ils en prennent dès 
maintenant la décision. 

L'Express est en mesure de donner 
à ceux de ses lecteurs qui en feront 
la demande, les noms et les adresses 
des écoles techniques n’exigeant pas 
le baccalauréat, Voici, pour les orien- 
ter dans leurs recherches, un aperçu 
des principales carrières qui peuvent 
être envisagées. 





Carrières scientifiques 


Ce sont elles qui offrent le plus 
grand nombre de débouchés. Niveau 
«maths élém»> pratiquement néces- 
saire. 
© Agriculture. Après une solide pré- 
paration, possibilité de se présenter 
au concours d’entrée des Ecoles natio- 
nales d’agriculture, ainsi qu’à l'Ecole 
d’horticulture de Versailles. 
© Büäliment. Après concours du ni- 
veau < maths élém », à l'Ecole spéciale 
des Travaux publics ou au Collège 
technique industriel de Strasbourg ou 
préparation du diplôme de géomètre 
expert-foncier. 

@ Céramique. L'Ecole nationale supé- 
rieure de céramique industrielle, 
après concours niveau 2° partie, mène 
en quatre ans au diplôme d’ingénieur- 
céramiste. 

© Chimie. A Lyon, Marseille, Mul- 
house, Rennes, Rouen notamment, 
l'entrée dans certaines Ecoles supé- 
rieures de chimie reste ouverte, ainsi 
qu’à Paris (après examen pour les titu- 
laires du bac 1° partie). 

@ Electricité, électromécanique, élec- 
trométallurgie. Nombreuses écoles, 
après examen d'entrée du niveau bac 
1" partie, série C moderne et tech- 
nique. 

La Sonde, école de l’Institut fran- 
çais du pétrole, forme des techniciens 
dans une branche particulièrement en 
expansion. Les candidats doivent être 
libérés du service militaire et subir 
un examen psychotechnique, ne pas 
porter de lunettes. 
© L'Optique, la photo, l'horlogerie, le 
dessin industriel conviendront à ceux 
que les travaux minutieux attirent 
(bac 1°° partie au B.E.P.C. exigé). 


© Calculateurs comptabilité. Forma- 
tion sérieuse et difficile assurée par 
de nombreux instituts privés et pu- 
blics. 

© Transports maritimes. La prépara- 
tion aux concours d'entrée des Ecoles 
nationales de la Marine marchande 
est accessible aux sans-diplôme. 

© L'armée, enfin, forme des spécia- 
listes dans toutes les branches : avia- 
tion, météo, etc. 


Carrières du droit, 
de la santé, des lettres 


@ Concours administratifs. Certains, À 
l'échelon C, sont accessibles après 
concours niveau B. E. P, C. (exemples: 
P.T.T., Finances). 

Pour de nombreux autres, il est 
bien préférable de posséder la capa- 
cité en droit : durée des études 2 ans, 
bac non exigé ; elle conduit à certat- 
nes carrières juridiques : notaires, 
grefliers, huissiers, clercs d'avoué ; 
aux carrières du contentieux, du se- 
crétariat, des banques, des assurances; 
elle remplace d’autres titres pour cer- 
tains concours administratifs échelon 
B, tels que secrétaire d'administration, 
secrétaire administratif de préfecture, 
etc, etc, 

@ Commerce. Les écoles supérieures 
du commerce (admission après con- 
cours national niveau bac) et les écoles 
de secrétariat de direction sont ou- 
vertes. 


L'EXPRESS. — 5 OCTOBRE 1956 

















































pa 


d': 
(m 
me 
ci 


qu 
an 
qu 
Jev 
et 


mo 


pr 
col 



















e L'hôtellerie, le tourisme demeurent 
des professions convenant aux jeunes 
ens ayant'une bonne connaissance 
des langues étrangères. Il existe depuis 
eu un brevet de technicien traduc- 
jeur commercial qui possède la men- 
tion complémentaire + Interprète », 
accessibles aux sans-diplômes. 

@ Santé. Les écoles de sages-femmes, 
infirmières, assistantes sociales recru- 
tent leurs élèves après concours. De 
nombreux instituts forment les esthé- 
ticiennes, pédicures, masseurs, secré- 
taires médicales, manipulatrices, les 
monitrices d'enseignement ménager. 

o Les carrières littéraires sont les 
moins nombreuses, avec quelques 
postes de bibliothécaires et de docu- 
mentalistes ou des études aux Langues 
orientales. 

Enfin, demeurent ouvertes : Ecolé 
pationale supérieure des Beaux-Arts, 
des Arts décoratifs, Ecole des Métiers 
d'art, Arts appliqués à industrie 
{mise en' page, publicité, dessin de 
mode, étc.), carrières techniques du 
cinéma. 


BEAUTÉ 


Sons en avoir l'air 


NE mode plaisante et sévère qui 

nous vient, paraît-il, d'Italie, veut 
que les femmes soient maquillées cette 
année sans en avoir l'air. On ne peut 
qu'encourager cette sobriété. Mais les 
lèvres pàles, ongles clairs, teint naturel 
et sourcils bien rangés exigent plus 
de soin encore qu’un maquillage 
moins discret. Voici quelques-uns des 
produits nouveaux qui s’y prêtent, et 
comment il convient de les employer 
pour avoir le style 56. 





Les yeux 


© Les sourcils toujours épilés par 
en dessous, pour leur laisser leur 
ligne naturelle, épurés, mais non 
amincis, rafraichis tous les matins, 
doivent avoir relief et épaisseur. S'ils 
sont naturellement fournis et som- 
bres, les brosser à l’envers, puis, éner- 
giquement, à l'endroit pour les ren- 
dre lisses. d 

© Toutes les grandes marques ont 
wrti cette année des crayons gris 
plus discrets que le noir ou le brun 
pour souligner légèrement les sourcils 
chirs ou peu fournis. La meilleure 
méthode conssiste à procéder par 
petits coups de crayon comme pour 
tracer un pointillé, ce qui donne un 
aspect moins artificiel que le trait 
continu. 

Un grand visagiste conseille d’uti- 
liser en mème temps un crayon gris 
sr crayon brun pour donner du 
relief. 


0 Les cils sont teintés et alourdis 
pe des crèmes brillantes (Stimulcil 
oncé d'Elizabeth Arden, ou Formule 
M de Gérard-Pierre Martin) de pré- 
férence au charbonneux mascara. 

Ils peuvent aussi être recourbés 
avec du cosmétique incolore (Rimmel, 
Ricils). ° 
© Enfin, toutes les grandes mar- 
ques proposent des fards à paupières 
hcolores. 

Le trait de crayon qui prolonge 

paupière est résolument démodé. 


Le teint 


Pour obtenir un maquillage « trans- 
Parent » (le grand mot de l’année), 
eux procédés sont possibles : 
1) La crème très fluide (Moon 
T0ps.de Revlon) que l’on poudre, 
iant que la peau l'ait complétement 
dsorbée, avec. une: poudre très" fine. 
2) Le fond de teint liquide que 
M ne poudre pas. Une fois étalé, 
lamponner très légèrement avec un 
Papier à démaquiller pour le rendre 
Plus mat. 
Trois produits sont spécialement 
en adaptés : la crème en üissolu- 
Mn Lille de France d’Elizabeth 
rden- qui est à notre connaissance 
nd dé teint le plus léger’ qui 
Ste actuellement, Le Liquid film 
#4" sun d'Harriet Hubbard Ayer 
ml Une nouvelle présentation. en 
ploi plastique très commode à l’em- 
1, Eüfin, le fond de teint souple 
Ac0mMe dans les tons Brise et 
Phir. Celui-ci se présente sous un 
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aspect plus épais, mais donne de bons 
résultats une fois étalé. 

L'emploi des compacts donne un 
maquillage léger, mais très peu d’épi- 
dermes en supportent l'usage pendant 
longtemps sans se dessécher dange- 
reusement. 

Le rouge à joues a pratiquement 
disparu et doit en tout cas demeurer 
invisible. 


Les lèvres 


La grande bouche sanglante ne se 
porte plus. Peu de visages se prive- 
ront sans dommage de l'éclat que 
prennent les dents entre des lèvres 
rouges et brillantes et qu’elles perdent 
entre des lèvres roses. Pour éliminer 
totalement le rouge à lèvres, comme 


le veut la mode, il faut avoir de 
bien beaux yeux, étincelants et jeunes 
et, que tout l'attrait du visage puisse 
s’y réfugier. 

Un rouge très clair, éonservé pen- 
dant dix minutes, et retiré ensuite 
en serrant entre les lèvres: du: papier 


. à démaquiller, donne ;une agréable 


coloration «€ naturelle », 


© De nombreuses marques ont sorti 
de ces teintes très claires. Par exem- 
le, Natural de Revlon, Olympia de 
sancôme, marron d'apparence, mais 
très clair à l'emploi, Fraîche Rose 
de Louis Philippe. Certaines malsons 


proposent même des rouges « blancs »,:; 


mais les effets n’en sont pas heureux, 


Les ongles 


© Les ongles non laqués exigent 
un entretien rigoureux. ou des on- 
ee ras qui s’accommodent mal de 
agues. 


@ Les vernis totalement incolores 


Beauté et Santé des Mains 


CRÈME 
AU JUS DE 
CITRON 
NATUREL 


PARFUMERIE NEIGE DES CÉVENNES - PARIS 
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offrent l'inconvénient de jaunir, sur- 
tout si l’on fume. Mieux vant, si l’on 
cède à cette mode, utilisér un vernis 
légèrement rosé (Sky pink de Peggy 
Sage) ou une laque nacrée (Blue pla- 
tinum de Revlon ou /ndian pearl de 
Peggy Sage) non transparente qui dis- 
simule les imperfections de l’ongle 
en le laissant très clair. 


FOURRURE 


Un rongeur dans la tête 

T OUS les grands fourreurs se con- 
sidèrent — à juste titre ou pas 

— comme des spécialistes du vison, 

Spécialité dans laquelle on ne de- 





AR deux-pièces que 

Madame Express a 
découvert cette semai- 
ne est une bonne te- 
nue d'automne ou d’hi- 
ver pour toutes celles 
qui travaillent et pour 
les femmes qui n'ont 
plus dix-huit ans. 

Sobre, 8es seules 
fantaisies sont un col 
cravate et une martin- 
gale;: coupé dans un 
beau jersey lourd, il 
est confortable sans 
être mou. 

Il existe en beige, 
bleu marine, gris fon- 
cé, gris clair ou can- 
nelle. 

À 12650 francs, il 
a'est vraiment pas cher 
(Jones, 299, avenue Vic- 
tor-Hugo). . 


manderait 
suivre. 


Hélas ! déclare l’un d'eux, & le man- 
leau de vison pour une femme, c’est 
quelque chose comme la grand-croix 
de la Légion d'honneur pour un 
homme », 

Aussi s'est-il résigné cette année, 
comme ses confrères, à s'occuper éga- 
lement de fourrures moins nobles et 
de femmes moins ambitieuses. 

Quel que soit l'animal qui lui four- 


pas mieux que de Îles 


Serviette américaine 40 X 28 


3.295 francs 


Sac cabas voiture 42 X 28 
3.245 francs 


2, rue de Chateaudun - Métro Cadet 
SALON DE L'AUTOMOBILE 


QUATRE ARTICLES EN PORC GROS GRAIN 





LA POUDRE 


Cine ch Oime 
FE MIILOT 


PARFUMEUR 
PARIS 





SPECIALISTE DU 


DAIM sur MESURES 


HOMMES ET DAMES 
50, avenue Victor-Hugo (16°) - KLE. 70-18 
VESTE A 25.000 FRANCS 


: : # 
sélectionnée 


par Mme EXPRESS (n° 273) 


<go- 


La Sandalette 
de qualité 


MARQUE DEPOSEE 


Ets GIRARD 
ET CAZENAVE 


ORTHEZ 
B.-P. 
Téléphone N° 55 











we 


auTO 


LARGES FACILITÉS 
O£ PAIEMENT 


° TOUTES LES COTES 
« TOUS LES POINTS 


GARANTIE $ ANS 
ENTIÈREMENT MÉTALLIQUE 





Sac grand voyage 55 X 30 
3.745 francs 


Serviette deux poches 42 X 30 
4.995 francs 
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nit son pelage, le manteau de four- 
rure a, pour la plupart des femmes, 
un caractère symbolique. 

C’est pourquoi, pour leur propre 
sérénité, comme pour la tranquillité 
de leur entourage, il est souhaitable 
qu’elles puissent assouvir ce désir le 
plus tôt possible, comme il est sou- 
haitable que les enfants aient les 
oreillons de bonne heure. 

Ensuite, bien sûr, la possession d’un 
manteau n’exclut pas que l’on en dé- 
sire un second. Mais la maladie n’a 
plus le caractère aigu qu’elle revêt à 
la première attaque. “ 

Le choix 

Si tout achat de fourrure est exclu 
pour vous cette année, ne lisez pas 
plus loin. Inutile d'alimenter le petit 
rongeur qui vous trotte dans la tête 
en lui donnant des chiffres et des 
poils à grignoter. Sinon, avant de 
choisir sa fourrure, il faut choisir son 
fourreur. 

Contrairement à la couture, où la 
différence de prix entre la robe de 
jersey. proposée dans une boutique 
pour 15.000 francs et la robe de jer- 
sey proposée par les couturiers pour 
150.000 francs semble aberrante, les 
écarts de prix entre les diverses caté- 
gories de fourreurs sont presque tou- 
jours justifiés. 

Il s’agit donc de savoir, 
d'acheter : 

© De quelle somme on dispose. 

@ Comment on entend l’employer. 

@ Si l’on veut sacrifier à la quan- 
tité, à la mode (les bêtes à fourrure, 
n'étant pas informées des variations 
de la mode, ne deviennent pas plus 
prolifiques lorsqu'elles sont particu- 
lièrement recherchées. Donc elles 
deviennent sensiblement plus chères) 
ou à la qualité, qualité étant en ma- 
tière de fourrure synonyme de lon- 
gue vie, 


avant 


Les fourreurs 

Qu'est-ce qui distingue les uns des 
autres les 5.000 fourreurs établis en 
France ? 


Astrakans 


Modèles couture 
Prix étudiés 


ROSAL 


71, avenue Franklin-Roosevelt 
(Place Saint-Philippe-du-Roule) 


VISONS A FOISON ! 


JULES SACK 


FOURREUR 


22; RUE ROYALE 
OPE. 29-77 


Maurice VISSOT 


Maître Fourreur à Paris 
COLLECTION D'HIVER 


Astrakans - Caslors - Visons 


LES MEILLEURS PRIX 
DANS LES MEILLEURES QUALITES 


15, rue Fontaine (9°) TRinité 26-76 


COURCELLES-FOURRURES 


Astrakans-Castors 
Visons 
Rats d'Amérique 


exécutés dans des pelleteries 
de première qualité 


Prix très étudiés 
PRET A PORTER SUR MESURES 


104, boulevard de Courcelles 


WAGram 37-71 


Succursale : 40, avenue Niel 
CARnot 59-64 
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Ils se répartissent en quatre caté- 
gories : 

1) LA HAUTE FOURRURE. — Qua- 

torze 
maisons en tout (sept fourreurs et 
sept couturiers-fourreurs) se parta- 
gent le privilège d’appartenir au 
groupement Art et Création, créé en 
avril 1945 par arrêté du ministre de 
la Production industrielle, dans le 
but de maintenir la qualité et le 
prestige des créations françaises dans 
tous les métiers de luxe. 

Président de la section fourrure : 
Max Réby. 

Ces quatorze maisons établissent 
chaque année une collection au 
moins, souvent deux. Tout ce qu’elles 
produisent est spécialement fabriqué 
pour la cliente, qui choisit ses peaux 
et son modèle. 

Elles proposent non seulement les 
meilleures peaux, soigneusement sé- 
lectionnées, mais aussi les meilleurs 
ouvriers, dits « ouvriers de fin », qui 
sont très recherchés. 

A titre d'exemple, un manteau d’as- 
trakan qui exige de 100 à 130 heures 
de travail, coûtera en main-d'œuvre 
seulement 20 à 25.000 francs s’il est 
travaillé par un ouvrier moyen, 50 à 
60.000 francs s’il est travaillé par un 
ouvrier de fin. 


2) LES BONS FOURREURS. — Les 

bons 
fourreurs, souvenñt installés de père en 
fils, sont généralement d’excellents 
connaisseurs, dont la clientèle dif- 
ficile, mais fidèle, est composée, elle, 
de mère en fille. 

Ils établissent une petite collection, 
font choisir les peaux en liasse et 
mettent le plus souvent la cliente en 
face de la réalité : oui, ils peuvent 
abattre 10, 20 ou 30.000 francs sur 
un modéle, mais ce sera au détri- 
ment de la qualité ou du travail. Et 
ils le disent. 

Ils travaillent sur une toile établie 
aux mesures de la cliente et essayée 
avant de mettre le manteau en route. 


3) LE PRET A PORTER. — De nom- 
RUE T =. fo U Tr JUNE Re 
gasins proposent une série de mo- 
dèles prêts à emporter, parmi lesquels 
on trouve de tout. Du très beau, du 
moins beau, du médiocre. 

Le très beau atteint pratiquement 
les prix des meilleurs fourreurs. 
Mais le moins beau est très habile- 
ment traité. 

« Moins beau »> et « médiocre » 
peuvent avoir plusieurs sens : il s’agit 
soit de peaux de second choix, moins 
souples, donc moins solides, moins 
brillantes ou moins réussies comme 
couleur, soit de peaux entièrement 
employées, alors que le grand four- 
reur n’usera que des parties nobles 
de l’animal, soit encore de « chutes », 
c’est-à-dire des parties basses de la 
peau dont le centre a été utilisé pour 
un autre vêtement. 

C’est avec les chutes que sont faits, 
par exemple, les manteaux d’astrakan 
très bon marché. 

Il est aisé de vérifier ce détail en 
examinant le manteau du côté cuir. 

Précisons que ces fourreurs sont 
parfaitement honnêtes, très bien ap- 
provisionnés, et qu’ils arrivent, par 
l’abondance de leurs achats, à des prix 
réellement imbattables pour des objets 
réellement jolis. 

Mais il ne faut pas leur demander, 
pour ces prix, une fabrication et une 
matière première de grande qualité. 
4) LES PETITS FOURREURS ET LES 


ARTISANS. — ]] y a environ 2.500 

artisans en France qui 
sont souvent merveilleusement habi- 
les. Il faut s'adresser à eux quand 
on a eu l’occasion de vérifier leur 
savoir-faire sur un petit travail, quand 
on s’y-connaît en peaux et quand on 
sait ce que l’on veut. 


La matière première 
Les pelletiers français demeurent les 


Nouveau : la berthe — CLASSIQUE : l’astrakan (Weil) 


maîtres incontestés dans l’art de trai- 
ter les peaux brutes qui arrivent cha- 
que année en France, libres de douane 
atteignant ensemble la somme de 4 
milliards de francs. Ce qui fait beau- 
coup de manteaux de fourrure. 


La majeure partie des fourrures 
sont vendues, au premier stade, au 
cours de grandes ventes aux enchères 
qui réunissent les acheteurs du monde 
entier. (Deux grands marchés inter- 
nationaux : Londres et New-York. 
Les autres distribuent uniquement la 
roduction de leur pays.) Certains 
Rrot achètent cependant directe- 
ment aux pays d’origine. 


Les disponibilités financières de 
l’un, les difficultés financières de l’au- 
tre, le flair du troisième en ce qui 
concerne la mode qui provoque, de 


MAX REBY 


Hu RPLEAA/t 


« Art et Création » 


À 


ELY. 99-20 


172, Faubourg-Saint-Honoré 


BAL. 30-37 


fortes variations de cours en gonflatt 
la demande ou au contraire en 
ralentissant, autant de motifs qui eh 
traînent des écarts souvent consid 

rables dans le prix de base, ce 

des peaux brutes. 


Les fourrures dont on parle. 0 
dont on réparle cette année sont : 


© La loutre, lancée par Révillo® 
revient à la mode après une long 
éclipse. Ne pas confondre : | 

La loutre d'Hudson, ou loutre de: 
rivière, noire ou marron noir, lus- 
trée et très souple. 


8, avenue de Wagram 
PI. de l'Etoile - CAR. 22-82 


._ EMPIRE 
FOURRURES 


VISONS 
CASTORS 
ASTRAKANS 
RATS 
D'AMERIQUE 
ACTUELLEMENT 
GRANDE 


VENTE-RECLAME 
D'ASTRAKAN 


Tous prix, tous 
modèles, tous réf 
coloris - Prêt à porter - Sur mesl 
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ja loutre de mer, ou loutre d’Alaska, 
wi noir où marron, très brillant, 
sirémement solide, plus dru que ce- 
: de la loutre d'Hudson, 
ja loutre du Brésil, qui est aussi 
rongeur de rivière, mais dont le 
est beaucoup plus plat et moins 
[ ant. 
& La civette, à peau souple et lé- 
re, dont le poil noir est moucheté de 
ne. Plus le noir est noir et le blanc 
plus la peau est belle. 


6 Le kolinsky, ou putois de Sibé- 
Lie, sutilise surtout lustré. Il ressem- 
alors à s’y méprendre à du vison, 

nf en coûtant moitié moins cher. 


é Le kalgan, ou agneau de Mon- 
die, grande nouveauté de l’année, se 
int et s'emploie comme un tissu. 
nrès léger. 

& Le moiré de Chine, agneau ca- 
sul qui ressemble au somptueux 
schwantz, arrive de Chine en 
appettes cousues à la main par des 
indigènes. 

6 L'ondatra est tout simplement 
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ESSAIS 


ETTE semaine, Madame Express «a 
passé pour vous au banc d'essai! 
Une machine à coudre 1: 


TURISSA, Ultramatic. 
@ PRESENTATION. — Excellente. Ma- 
Pie LUI tr Et COS 
de ligne moderne dont la carrosserie 
a été conçue pour faciliter à la fois 
le travail et l'entretien du mécanisme. 

Présentée en coffret dans lequel se 
trouve également un support bombé 
qui se glisse sous la machine au mo- 
ment de l'emploi agrandissant consi- 
dérablement la surface sur laquelle 
repose le tissu. 

Dans ce coffret un grand casier mo- 
bile pour tous les accessoires sert 
aussi au rangement de la pédale ac- 
tionnant le moteur. 
@ EMPLOI — La machine peut aussi, 

à volonté, piquer en 
zigzag, ourler, froncer, soutacher, re- 
priser, faire des jours, des picots, des 


CLassiQue : la veste — Nouveau 1: la civette (Weil) 
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PRÉSENTATION DE LA COLLECTION 
CHAQUE JOUR A 15 H. 


RUE MARBEUF 
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boutonnières, coudre du tricot, broder, 
etc. Nous avons obtenu, pour ces tra- 
vaux divers, des résultats tout à fait 
satisfaisants après quelques expérien- 
ces préalables. L'usage courant de la 
machine est très simple, les manipula- 
tions aisées, La canette s'embobine 
vite et bien. Elle se loge « verticale- 
ment » dans un alvéole très accessi- 
ble située sous le pied de biche, et 
dissimulé par un volet abattant dé- 
coupé dans la carrosserie. L'emplace- 
ment judicieux de la lampe placée 
au-dessus du pied de biche permet 
l'éclairage direct de l'ouvrage. La ten- 
sion des fils et le réglage des points 
se font sans difficultés. 


Il suffit de pousser un levier pour se 
trouver en marche arrière. Le « cou- 
plage Ultramatic » spécial à cette ma- 
chine permet, en changeant la posi- 
tion d'un autre levier, de changer de 
points décoratifs. 


un rat d'Amérique. Solide et chaud, il 
se lustre de différentes manières. 

@ Le ragondin, ou castor d’Amé- 
rique du Sud, marron chocolat, plus 
léger et plus souple que le castor. 

@ Le pékan, ou martre de Norvège, 
très solide, qui se porte surtout en 
cravate de deux peaux. 

@ Le chinchilla, dont il vaut mieux 
ne pas parler, étant donné les prix 
qu’il atteint. Gris, très petit, très sou- 
ple, très chaud, très rare, très cher... 


Les idées neuves 


@ Des cols indépendants des man- 
teaux qu'ils accompagnent. Drapés, 
fichus, écharpes de fourrure, une fois 
le manteau enlevé, ils enrichissent la 
robe de lainage ou dissimulent un 
peu le décolleté (Revillon). 


@ Une veste de phoque blue-black 
travaillé de façon que les parties 
blanches encadrent les revers et le 
col et soulignent la monture des man- 
ches. Et du castor bleu azur (Max 
Reby). 

@ Du kalgan gris tourterelle traité 
en redingote à ceinture incrustée de 
daim parme du même ton que la 
doublure (Guttmann). 


@ Une cape longue en astrakan 
doublé de Jlainage qui empêche le 
vêtement de glisser (Jules Sack). 


@ Un petit manteau droit presque 
bord à bord, en agneau des Indes 
blanc gansé ton sur ton (Rosal). 


Nous avons vu à Paris 


Ces prix, comparés à d’autres, nous 
ont paru particulièrement étudiés 
en fonction de l’objet proposé et don- 
neront une idée des prix pratiqués 
cette année : 

@ Une veste courte, très jeune d’al- 
lure, en moiré de Chine, ressemblant 
à s’y méprendre à du breitschwantz 
(65.000 francs, Maurice Vissot). 


@ Un manteau 3/4 droit, avec fen- 
tes sur les côtés, en agneau des Indes 
sable (80.000 francs, Maurice Vissot). 


@ Un autre 3/4 sport, confortable, 
en mouton (devenu léger !) beige rosé 
(72.000 francs, Courcelles Fourrures), 


@ Une veste très légère et souple, 
en chat ocelot (60.000 francs, Cour- 
celles Fourrures). 

@ Une -étole-cape, en queues de 
vison (75.000 francs, Courcelles Four- 
rures). 

@ Une veste en rat d'Amérique gris 
(100.000 francs, Empire Fourrures), 

@ Une cape-étole en kolinsky lus- 
trage vison (95.000 francs, Empire 
Fourrures). , 

@ Une veste en écureuil ou petit 
gris du Canada (120.000 francs, 
Galluz), 

@ Un boléro-cape en astrakan gris 
(95.000 francs, Galluz). 

@ Un pardessus en phoque blue- 
black à parementures exécutées dans 
la partie blanche (195.000 francs, 
Rosal). 

@ Une veste en 
gris (40.000 francs, 


battes d’astrakan 
ules Sack). 


Pendant le Salon de l’Automobile, jusqu’au 14 octobre inclus 
n'oubliez pas de visiter aux Galeries Lafayette à Paris 


L'EPOSITION LA FEMME ET SA VOITURE 


— L'utilisation des 

multiples possi- 
bilités de cette machine demande de 
la part de l'usager une initiation plus 
ou moins rapide suivant les disposi- 
tions de chacun. Elle serait en tout cas 
sensiblement facilitée par un mode 
d'emploi mieux conçu. Nous avons 
perdu beaucoup de temps avec celui, 
très confus, qui accompagne la ma- 
chine, laquelle « cependant été mise 
à l'essai par une femme adroite et 
experte, 


@ REMARQUES. 


Il est aussi difficile de juger de la 
résistance à l'usage d'une machine à 
coudre que de celle d'une automebile. 
Des épreuves auxquelles nous l'avons 
soumise, il résulte cependant qu'elle 
semble robuste et bien construite. Son 
prix : 90.000 francs. 


À 75.000 francs, elle mériterait 19 


sur 20. p 


© Une cape 3/4 réversible, à capu- 
chon, en loutre d'Hudson (195.000 
francs, Brunswick). 

.@ Un gilet de panthère en forme de 
gilet d'homme (35.000 francs, Bruns- 


wick). 
RECETTE 


Le gâteau de Gannat 


(Pour 4 personnes.) 

_— 4 œufs. — 150 gr. de farine, — 
150 gr. de beurre. — 100 gr. de 
gruyère. 
© Faire fondre le beurre et couper le 
fromage en dés. @ Séparer les œufs, 
mettre les jaunes dans une terrine, et 
battre les blancs en neige. @ Ajouter 
dans la terrine la farine, une pincée 
de sel et le beurre, et travailler le tout 
à la main, pour bien amalgamer la 
pâte. @ Ajouter la moitié des blanes 
en neige et retravailler le tout pendant 
une vingtaine de minutes. @ A la fin 
ajouter le fromage, puis le reste des 
blancs d'œufs. (Conserver quelques 
dés de fromage pour la garniture.) @ 
Beurrer un moule. Y verser la pâte, 
garnir le dessus avec des petits dés 
de gruyère et enfourner à four moyen. 

Le gâteau de Gannat se mange com- 
2 la gougére en entrée ou avec le 

lé, 


LES MODÉLISTES DE FRANCE 


Modèles en toile pour la Fourrure 


261.RUE S'HONORÉ M OPÉ 74.62 


{Sondage - Statistique) 
Françoise D... Neuilly 


35 ans HR 3 
mariée # enfants 


Préfère attendre 
pour commander le dernier 
modèle de voiture, Choisit 
de faire effectuer sur place 
tous ses travaux de couture, 
Exige évidemment 


la machine à coudre 


TLJRISSA 


—//frem8c 
DIRECTEMENT IMPORTÉE DE SUISSE 


TOUTES LES OPÉRATIONS 
TOUS LES 


100 % 
automatique 


COUD . REPRISE + BRODE 
Simple - Élégante + Robuste - Précise 


CARANTIE TOTALE 
Lorges focilités de paiement 


CATALOGUE SUR DEMANDE 


VENTE ET DEMONSTRATION 


DARGOLS 


Br. des Francs-Bourgeois3 ARÇ.52:71 
FENTE AE TUE 


PUSUVNM 576 
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—— LE SEL DE LA TERRE 


L y a de bonnes âmes partout — même à 

« L’Aurore ». Voilà le Rayon Z qui s’af- 

fige du chagrin qu'il imagine que je 
ressens parce que la religion ne figure pas 
dans notre enquête sur le relèvement de la 
France. Qu'il se rassure : je ne crois pas que 
cette abstention marque du dédain. Les me- 
neurs de l'enquête ont dû penser plutôt, 
comme je le pense aussi, que la religion est 
d’un autre ordre que ce qui touche à l’indus- 
trie, au commerce, à l’enseignement public et 
aux diverses techniques. Le Rayon Z, s’il 
avait dressé ce questionnaire pour les lecteurs 
de « L’Aurore », eût probablement inscrit les 
progrès de la religion entre le renforcement 
de la police, la hausse des valeurs boursières 
et la réforme des compagnies d'assurances. 

Nous sommes, à « L'Express », d’un autre 
esprit. Je ne crois pas me tromper en affir- 
mant que ceux qui ici ne sont pas chrétiens 
attachent de plus en plus de prix à ce sel qui 
s'était affadi et qui de jour en jour retrouve 
sa vertu. Le signé essentiel du réveil religieux 
en France, je le définirai d’un mot qui risque 
de faire vaciller le Rayon Z au fond de sa 
lanterne sourde : c’est que le christianisme 
n’est plus rassurant, qu’il est redevenu dange- 
reux, comme il le fut à sa naissance, que son 
pouvoir de renouvellement, de bouleversement 
se manifeste de nouveau. 

Car le Christ n’est pas venu pour rassurer 
ceux qui possèdent et pour les aider à faire 
se tenir tranquilles ceux qui ne possèdent pas. 
Il est venu pour changer le monde en chan- 
geant les cœurs. En vue du salut éternel ? 
Certes. Mais le Règne du Père, nous prions 
pour qu’il arrive sur la terre. La faim et la 
soif de justice exigent dès ici-bas le rassasie- 
ment et le Royaume de Dieu est à la fois au 
dedans de nous et au milieu de nous. Le 
progrès de l'Eglise éclate beaucoup moins dans 
de glorieuses manifestations comme les grands 
congrès eucharistiques internationaux que 
dans ces trois pauvres prêtres de la Mission 
de France qui ont été chassés de Souk-Ahras 
parce qu'ils avaient su se faire aimer des Algé- 
riens musulmans. 


À croissance de l'Eglise chez nous appa- 
raît en ceci qu'une nouvelle affaire 
Dreyfus ne verrait plus la masse ‘des 


catholiques français, ameutés par la bonne - 


presse, hurler à mort contre l’innocent. Ce 
changement ne date pas d’hier.. « Esprit » 
reproduit dans son dernier numéro les articles 
qu'il y a dix-huit ans nous étions quelques- 
uns à écrire, lorsque le général Franco menait 
ss gardes maures à la sainte croisade. Cela 
marque le tournant, il me semble, 


OUS dites que le pays continue de se 

déchristianiser ? Entendons-nous : il est 

vrai que les habitudes chrétiennes, les 
mœurs chrétiennes n’apparaissent presque plus 
dans ce stupide monde motorisé qui s’agglutine 
sur les plages, se déshabille, montre ses vari- 
ces, fait l’amour c mme on éternue, et où la 
jeune fille est une espèce en voie de dispari- 
tion. Il est trop vrai que les paroisses meurent 
une à une dans la campagne française où, trop 
souvent, les églises désertes ne pressent plus 
autour de leurs murs délités que des tombes 
qui ne voient plus s’agenouiller personne. 


ES chrétiens « d'habitude » disparaissent. 
Mais ceux qui se réclament du Christ 
savent désormais à quel esprit ils appar- 
tiennent. Voilà ce qui compte, ce qui a tou- 
jours compté. Je jurerais qu’il n’y eut pas 
plus de vrais chrétiens dans Ja France de 


Votre fourreur doit avoir 


un nom qui inspire confiance 


Fourrures GALUZ 
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KLE. 86-03 


L'EXPRESS 


|France 
(Belgique .,..,,.:+.. 
Suisse 


| 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
12. 


| 


:200 fr, — 


France, U. do dre 
[Etranger . 


13.100 fr. — Allemagne, 


par François MAURIAC 


Louis XIV que dans celle de M. Coty. La 
présence dans un pays d’un parti catholique 
influent ne nous renseigne en rien sur sa vita- 
lité chrétienne. Je ne doute pas qu’il y aït en 
Espagne et en Belgique une grande sainteté 
cachée. Mais je ne me fie pas, pour en juger, 
sur les puissantes assises politiques du catho- 
licisme dans ces pays. Je me persuade au 
contraire que cette sainteté très secrète se 
manifeste partout à contre-courant de ce qui 
utilise la puissance spirituelle que le Seigneur 
a donnée à ses apôtres et à leurs successeurs, 
pour assurer une domination matérielle. 


OILA l’équivoque qui chez nous a été 
détruite en cinquante ans, Nous en 
pouvons juger, nous qui sommes entrés 

dans la vie, jeunes catholiques, lorsque -la loi 
contre les Congrégations, la séparation de 
l'Eglise et de l'Etat sanctionnaient la désobéis- 
sance des catholiques français aux directives 
de Léon XIII. 

L'Histoire le montre : chaque fois que les 
catholiques trahissent leur vocation, qui est de 
chercher le Royaume de Dieu et sa justice, ils 
commettent une erreur politique et payent dès 
ici-bas. La liquidation de l'affaire Dreyfus, ce 
sont eux qui en ont fait les frais. 

Nous ne ferons plus désormais les frais 
d'aucune liquidation si nous savons demeurer 
fidèles à l'esprit dont nous sommes. Notre 
désaccord, non certes avec les militants du 
M.R.P., mais avec l’équipe gouvernementale 
du parti, portait essentiellement sur la mysti- 
que. Ce qu’il nous importait de montrer, dans 
un journal politique comme est le nôtre, c’est 
que cette mystique ne contredit pas la politi- 
que, et qu’au contraire les ministres M.R.P. 
ont perdu politiquement la partie dans la 
mesure où ils ont voulu jouer les Machiavel. 
Une politique chrétienne, dont la hardiesse eût 


de l'Académie 
française 


été de demeurer fidèle à son esprit, aurait pris 
le tournant, et elle seule pouvait le faire, en 
Indochine et en Afrique du Nord. Mais à quoi 
bon revenir sur ce que nous avons dit et redit 
et que l'Histoire a confirmé ? - 


"EGLISE de France est le test de la vita: 
lité française. Si ce pays était mourant, 
cette Eglise ne serait pas vivante comme 

elle l’est. Ici demeure ouvert le champ d'ex: 
périence de l’apostolat pour toutes les Eglises 
du monde. Ici, le vin nouveau est mis dans des 
outres neuves. 

Nous manquons de prêtres, certes. La mer: 
veille est qu'il s'en trouve encore : qu’ont-ils 
à gagner temporellement à évangéliser uné 
société indifférente qui n’est même plus hos 
tile ? Imprudents, peut-être, brisés à chaque 
instant dans leur essor, toujours ils repartent, 
Une route bouchée, ils en fraient une autre, 
Et de tout ce qu'ils ont risqué-et perdu, 
l'Eglise retient le peu qui lui est nécessaire 
pôur pouvoir témoigner, dans les siècles et 
dans les cieux, qu'elle est toujours du côté des 
pauvres. 

Cet apostolat catholique, finalement, qu'a: 
til gagné ? La masse Jui échappe. Il en fut 
toujours aiñsi, même derrière les façades do- 
rées des siècles dits chrétiens. Le Christ à 
toujours été le secret du petit nombre. Mais 
ce petit nombre «st le-sel de la térre, auquel 
il n'est rien demandé que de né pas s’affadir. 
Voici le pays où le sel. est réellement du sel. 
Nous autres catholiques possédons une assu- 
rance particulière, que n’ont pas les Français 
incrédules, des inépuisables ressources dont 
déborde encore, dans tous les ordres, la vieille 
nation. 


FE. M. 


(Copyright « L'Express »} 
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la fatiçue 
s'élimine 


Le sang apporte à vos cellules l'oxygène et se 
charge, en retour, de leurs déchets. Ces dé- 
chets sont filtrés puis éliminés par les reins 


d'où le sang ressort propre et actif. Si vos 


Règlement 
par chèque bancaire 


+ | cette lourdeur, 


reins sont engorgés, paresseux, ce travail se 
fait mal ; sur vos muscles, encombrés de toxi- 
nes, la fatigue pèse lourdement. Pour chasser 
stimulez vos reins en buvant 


CONTREXEVILLE. L'eau de CONTREXEVILLE 
est l'eau parfaite de désintoxication. 
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